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A MONSEIGNEUR 
Mgr SONNOIS, ARCHEVÊQUE DE Cambrai. 

Monseigneur, 

Vous avez daigné me charger de V examen 
du livre intitulé La situation religieuse 
AUX États-Unis, par M, Jules Tardivel, 
directeur de « La Vérité » de Québec, Je ny ai 
rien vu de contraire ni à lafoiy ni aux mœtirs. 

J'y ai trouvé la justification, par les faits, 
de la condamnation de cette proposition : 
« L'Église doit être séparée de l'État, et 
l'État séparé de l'Église » (Syllabus, L V), et 
du Commentaire, peut-on dire, quen a donné 
S. S. Léjon XIII dans r Encyclique aux 
évêques et aux fidèles de France, du i6 février 
i8ç2. « Au milieu des sollicitudes » : « Les 
catholiques ne sauraient trop se garder de 
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soutenir une telle séparation. En effet, vouloi 
que l'État se sépare de l'Église, caserait vou 
loir, par une conséquence logique, que l'Églisel 
fût réduite à la liberté de vivre selon le droit 
commun. Cette séparation, il est vrai, se pro 
duit dans certains pays. C'est une manier 
d'être qui, si elle a ses nombreux et grave 
inconvénients, offre aussi quelques avantage! 
surtout quand la législation, par une heureus 
inconséquence, ne laisse pas que de s'inspire! 
des principes chrétiens ; et ces avantages, bieii 
qu'ils ne puissent justifier le faux principe de\ 
la séparation ni autoriser à le défendre, ren-l 
dent cependant digne de tolérance, un état de \ 
choses qui, pratiquement, n'est pas le pire de \ 
tous. » \ 

Tous les faits que cite M. Tardivel — et 
son livre nest, pour ainsi dire, quun tissu de 
faits portant tous avec eux leur témoignage — 
ces faits, dis-je, viennent l'un après Vautre 
montrer la profonde sagesse des paroles ponti- 
ficales et désabuser l'esprit dît lecteur d'une des 
plus générales et des plus pernicieuses erreurs 
du temps présent. 



Pour ces raisons, fat r honneur, Monsei- 
gneur y d'émettre l'avis que la permission peut 
et doit être donnée de livrer au public V ouvrage 
de M. TardiveL 

Daignez agréer, Monseigneur, l'hommage 
du très profond respect avec lequel f ai l'hon- 
neur d'être 

de Votre Grandeur 

le très humble et obéissant serviteur in X^. 

H. Delassus, 

Chan. hon. 



PERMIS DIMPRIMER : 

Cambrai, 21 Décembre, Fête de Saint Thomas, apôtre. 

t M.-A. SONNOIS, 
Arch. de Cambrai. 



AVANT-PROPOS 



JJélude de M, Ferdinand Bimnetière^ dans la Hcvui^ 
^^S Deux Mondes^ de novembre iS98, sur Le Catlio- 
^-^Cisme aux États-Unis, a été /7v\ç remarquée, non 
^^Ulement en Europe, mais aussi en Amérique. Ce qui 
^^^Hre tout d'abord Vattention, cest la grande bienveil- 
lante à regard de la religion catholique qui éclate d'un 
^tmt à Vautre de ce travail. Parmi les hommes mar- 
quants de Finance qui se sont décidément mis en route 
^er» V Eglise, M. Brunetière est l'un des plus en vue et 
. ^s plus sijmpathiques. Il est aussi un de ceux qui ont 
fait le plus de chemin dans la bonne voie. Le voilà 
aujourd'hui devenu tout à fait favorable à Vidée reli- 
gieuse et à Vidée religieuse catholique. C'est une heu- 
Teuse évolution qui rejouit à bon droit tous les chré^ 
iiens^ à commencer par leur vénérable Chef. Aussi ai-je 
appris sans étonnement, par les journaux des Etats- 
Unis et par une communication particulière, que Var^ 
ticle de M. Brunetière lui a valu une lettre de félici- 
tations de la part de Borne. 

Un joui*nal de Paris, le Figaro, publiait dans son 
numéro du 8 novembre dernier, une communication de 
Rome qui, allant beaucoup plus loin, donnait à V étude 
de M. Bimnetière le caractère d'un écrit inspiré ^ en 
quelque sorte, par Vaulorité suprême. Voici cette note : 

« Les discussions si vives et si passionnées auxquelles 
avait donné lieu Vaffaire de V américanisme sont con- 
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sidérées comme closes ; V article de M. Bimnetière sur 
r Église améncaine^ que la Revue des Deux Mondes 
vient d'apporter à Rome, serait le point final de ces 
dissensions. De multiples dénonciations avaient signalé 
la Vie du P. Ilecker, traduite en français par M, Vabbe 
Klein, comme un manifeste émancipateur et semi-héré- 
tique de r Eglise des États-Unis ; on ne parlait de rien 
moins que d'un complot entre « américanistes » et pro- 
testants pour détruire dans V Eglise romaine V esprit 
d'autorité. On apprécie hautement au Vatican la façon 
magistrale dont M, Biixtietière a montré comment l'amé- 
ricanisme bien compris — et le P, Hecker tout le pre- 
mier — concilie les idées d'autorité et de liberté ; et 
Von a confiance que ces jmges si spécialement compé- 
tentes, que l'illustre académicien n'a écrites qu'après 
être entré en contact avec Baltimore et avec Rome, 
démontrent aux timides, à V encontre des efforts perfides 
de certains catholiques hostiles aux orientations contem- 
poraines, l'inanité du prétendu péril « américaniste ». 

De toute évidence, le*correspondanl du journal pari- 
sien était dans une étrange erreur, la lettre du Saint- 
Père au Cardinal Gibbons l'a prouvé. Certaines idées 
du P, Hecker, que M. Brunetirre avait adoptées, du 
moins en partie, loin d^être approuvées, sont formelle- 
ment condamnées par le Souverain Pontife. Dans l'ar- 
ticle de iillustre académicien ce n'est donc pas tant la 
doctrine qu'il faut louer, que l'intention manifeste d'être 
agréable et même utile à l'Eglise. 

Malgré cette intention si louable qui a certaine- 
ment inspiré M. Brunetière, la lecture attentive de son 
article m'a convaincu que des idées fausses ont cours 
en Europe sur la situation du catholicisme aux États- 
Unis. 

On ne semble voir de si loin que les grandes lignes du 
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tableau : les catholiques qui étaient 30 ou 40,000 il y 
a cent vingt-cinq ans, avec un seul ëvéque, sont aujour- 
(Tkui neuf ou dix millions, avec une hiérarchie nom- 
breuse qui se meut librement. Trop de catholiques, en 
Europe, je le crains, ne remarquent que ce fait histo- 
rique incontestable; et ils en tirent la conclusion que 
dans aucun siècle et dans aucun pays l'Eglise n'a été 
aussi heureuse qu'elle l'est, en celte fin du dix-neuvième 
siècle, au sein de la grande République Américaine; 
qu'à nulle autre époque et nulle part ailleurs elle nn 
fait d'aussi merveilleux progrès, d'aussi précieuses con- 
quêtes. 

D'après les idées qui sont évidemment acceptées dans 
certains milieux européens, l'Eglise ne rencontrerait, 
aux Etats-Unis, que juste assez d'obstacles pour aigui- 
ser son zèle et exciter son activité. Les surmonter ne 
serait pour elle qu'un exercice salutaire destiné uni- 
quement à entretenir la plénitude de sa vie : quelque 
chose comme le travail auquel devaient se livrer nos 
premiers parents avant leur chute. En un mot, les 
États-Unis, au point de vue catholique, seraient un 
Paradis terrestre. 

C'est là l'impression qui se dégage de la lecture de 
l'article de M, Brunetière. Et c'est cette impression qu'il 
importe, selon moi, de détruire ; car les impressions 
fausses ne font de bien à personne. 

Des écrivains d'Europe ont, plus d'une fois, travaillé 
à redresser les idées de leurs contemporains sur la situa- 
tion véritable de l'Eglise aux Etats-Unis. Ils ont écrit 
d'excellentes choses. Je n'ai pas la prétention de rien 
dire de meilleur, ni surtout de mieux dire. Mais il m'a 
semblé que je pouvais apporter au débat an peu d'inédit, 
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et que mon titre d'Américain authentique donnerait 
quelque poids à mon témoignage. 

S'il s'agissait d'une question de littérature^ je n'oserais 
certes pas me mesurer avec M, Brunetière, qui jouit, à 
juste titre ^ d'une grande réputation d'écrivain. Mais je 
crois avoir quelque compétence spéciale pour parler de 
ce qui existe et de ce qui n'existe pas aux Etats-Unis. 
J'y suis né et j'y ai vécu jusqu'à l'âge de dix-sept ans. 
Ensuite^ il est vrai, je suis devenu Canadien ; mais 
pendant ces trente dernières années, j'ai visité les États- 
Unis plus d'une fois, et j'ai toujours conservé des 
relations fréquentes et intimes avec mes parents améri- 
cains. De plus, journaliste depuis vingt-cinq ans, j'ai 
dû suivre de très près, chez nos voisins, dans leurs jour- 
naux et leurs revues, les discussions sur les questions 
religieuses et sociales, la marche des événements poli- 
tiques et le mouvement général des idées. 

Voilà mes titres à rendre témoignage dans la discus- 
sion engagée autour de /'américanisme. On les trouvera 
suffisants, je crois, pour justifier mon intervention. 

Je divise mon travail en deux parties : les illusions 
et la réalité. Dans la première, j'examine ce que cer- 
taines personnes s'imaginent découvrir aux États-Unis. 
Dans la deuxième, me basant sur des autorités compé- 
tentes je constate ce qui réellement y existe. 

Jules TAHDIVEL. 

Chemin Sainte-Foye, près Québoc, 
Fête du Sacré-Cœur, i899. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA THESE ET LES PREUVES 
DE M. BRUNETIERE 



MONSIEUR Brunetière Commence par s'étonner 
du développement du catholicisme aux États- 
Unis. C'est, pour lui, un « phénomène paradoxal », 
ni plus ni moins. 

« Comment, s'écrie-t-il, ceux qui n'étaient, il y a 
cent vingt-cinq ans, qu'un peu plus du centième de la 
population de l'Union, 30 ou 40,000 âmes sur 3 mil- 
lions d'habitants, en sont-ils devenus le septième, 
9 ou 10 millions sur un chiffre qui n'atteint pas encore 
tout à fait 65 millions (1)? et comment de toutes les 
confessions qui se partagent « l'un des peuples les 
plus religieux » du monde, la plus nombreuse et 
bientôt la plus riche?.... Comment se fait-il qu'une 
ville, New- York, fondée par des marchands protes- 
tants, soit actuellement une des plus grandes villes 
catholiques du monde ? » 

Après s'être ainsi livré à l'étonnement, M. Brune- 
tière se met à la recherche des causes de ce « prodi- 
gieux développement » du catholicisme aux États- 
Unis. Il affectionne ce mot : prodigieux développement; 
nous le retrouvons plus loin, à la page 168. Pour 

1. Les journaux américains prétendent que la population des 
États-Unis est actuellement de 70 ou même de 15 millions/ 
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expliquer ce «. prodigieux développement », il y a, 
suivant lui, des « causes particulières et locales », des 
causes vraiment « américaines » ; il y en a « d'autres, 
et de plus générales et qui tiennent peut-être à l'es- 
sence même du catholicisme. » 

Soyons persuadés que si l'Église a fait quelque pro- 
grès aux États-Unis, cela est dû surtout aux causes « qui 
tiennent à l'essence même du catholicisme. » Quant 
aux « causes particulières et locales », elles n'existent 
que dans l'imagination des Européens enthousiastes. 
Ou plutôt il n'y en a qu'une ; et cette unique cause 
(( particulière et locale » n'est guère « américaine » ; 
c'est l'immigration. L'air des États-Unis n'est absolu- 
ment pour rien dans le développement du catholicisme 
aux États-Unis. J'espère en convaincre le lecteur avant 
de déposer la plume. 

M. Brunetière cite ensuite M. de Tocquèville qui a 
dit prophétiquement : « Si le catholicisme parvenait 
» enfin à se soustraire aux haines politiques qu'il a 
» fait naître, je 7ie doute presque point que ce même 
» esprit du siècle qui lui semble si contraire ne lui 
>) devînt très favorable^ et qu'il ne fît tout à coup de 
» grandes conquêtes, » M. Brunetière, qui souligne la 
prophétie de son compatriote, est d'avis qu'elle s'est 
réalisée : « C'est ce qui s'est vu en Amérique, aux 
» États-Unis, dans le siècle où nous sommes, et c'est 
» ce que je voudrais essayer de montrer », dit-il. 

La triple thèse de M. Brunetière, si je saisis bien sa 
pensée, c'est donc : 1° que le catholicisme est parvenu, 
aux États-Unis, à se soustraire aux haines politiques, 
2° que l'esprit du siècle lui est devenu très favorable, 
et 3^ qu'il a fait tout à coup de grandes conquêtes. 
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Avant d'examiner cette thèse, résumons les preuves 
que M. Brunetière apporte pour l'appuyer. 

Il nous parle d'abord de la tolérance religieuse des 

fondateurs catholiques du Maryland, qui ouvrirent les 

portes de leur colonie aux protestants et qui en furent 

récompensés par la plus noire ingratitude. Devenus le 

nombre et la force, les protestants s'y livrèrent à la 

persécution légale des catholiques, comme dans les 

autres colonies. Ce n'est que lors de la guerre de 

Vlndépendance que les Américains, ayfint besoin du 

concours de leurs compatriotes catholiques et de l'aide 

de la France et de l'Espagne, songèrent à admettre, 

théoriquement, la religion catholique sur un pied 

d'égalité avec les diverses sectes protestantes. 

Jusqu'ici nous n'avons qu'un fait historique bien 
connu. La preuve de la triple thèse de M. Brunetière 
ne commence pas encore à poindre. 

Suit un résumé, pages 142-144, des travaux des 
premiers missionnaires, particulièrement des mission- 
naires français. C'est une page fort édifiante, mais 
elle ne montre nullement la réalisation de la prophétie 
de M. de Tocqueville. 

La page 145 est consacrée aux difficultés contre 
lesquelles les catholiques des États-Unis ont dû lutter 
au commencement du siècle. M. Brunetière se demande 
si Ton n'a pas exagéré parfois ces difficultés, si 
on ne les a pas « tournées au tragique ». — « Les 
écrivains protestants le disent », et notre auteur n'est 
manifestement pas éloigné de croire qu'ils ont raison. 
Il signale bien la lettre des Pères du troisième concile 
provincial de Baltimore à Grégoire XVI, en date du 
22 avril 1837, se plaignant des mauvais traitements 
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que recevaient les catholiques des États-Unis ; mais il 
parait être d'avis que les bons évoques exagéraient 
quelque peu la situation, que tout se réduisait, en fin 
de compte, à la destruction du couvent de Charlestown 
par la populace de Boston. Du reste, suivant M. Brune- 
tière, « c'est une question de savoir s'il se mêlait 
vraiment du fanatisme ou de la passion religieuse à 
cette explosion de fureur populaire. On accusait les 
religieuses d'avoir affolé Tune d'elles à force de mau- 
vais traitements. » Croire aussi facilement à pareille 
accusation, et traduire sa croyance en incendiant le 
couvent, cela ressemble singulièrement à un acte de 
fanatisme ou de passion religieuse, ou plutôt anti- 
religieuse. Chose certaine, c'est qu'on ne saurait y 
trouver cette preuve de bienveillance que nous recher- 
chons. 

M. Brunetière nous apprend, dans une note à la 
page 45, que pour « plus d'impartialité », il suit la 
version du Révérend Robert Baird, « qui n'est pas tout 
à fait conforme à celle qu'on trouve dans les Annales 
de la Propagation de la Foi, » Pourquoi la version du 
Révérend Baird offre-t-elle plus de garanties d'impar- 
tialité? Mystère! « En tout cas, ajoute-t-il, la répro- 
bation contre cet acte de violence fut wiiverselle en 
Amérique. » Il s'appuie sur les mêmes Pères pour 
prouver cette universalité de la réprobation. Mais les 
évêques ne parlent que de « la majeure et la plus 
saine partie de la population. » 

Nous aurons l'occasion, plus loin, de parler de 
r incendie du couvent de Charlestown ; mais, en atten- 
dant, il n'est peut-être pas inutile de faire remarquer, 
encore une fois, que même la version qu'en donne 
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M. Brunetière, d'après le Révérend Baird, ne nous 
convainc pas qu'à cette époque « Tesprit du siècle » 
fût devenu favorable au catholicisme. Cette explosion 
de la colère aveugle de la foule a pu augmenter, dans 
les âmes droites^ « l'estime et la vénération qu'on 
portait aux catholiques. » De même, les atrocités d(» 
Néron, à l'égard des premiers chrétiens, ont dû con- 
tribuer puissamment, avec le concours de la grâce, i\ 
grossir les rangs des fidèles. Mais on n'a jamais songé 
à invoquer ce fait à la décharge du sanguinaire empe- 
reur, ni comme une preuve que « l'esprit du sièch» » 
dece tempsrlà était favorable à la religion du Christ. 
M. Brunetière nous raconte ensuite, pages 140-141), 
« les vraies difficultés, le plus redoutable obstacle qu(» 
rencontrait le catholicisme. » C'étaient les dispositions 
peu bienveillantes des protestants, leurs préjugés (M 
leurs défiances à l'égard de l'Église et de ses doctrin(»s. 
Mais dès 1852, affirme-t-il, « bien des défiances étaient 
tombées, et la liberté religieuse était tout près d'être 
entière. » Et il ajoute : « Quelques années plus tard, 
les événements de la guerre de Sécession achevaic^nt 
d'emporter ce qui pouvait survivre encore des soup- 
çons d'autrefois. » Et à l'heure qu'il est, c'est sa con- 
viction, « aucun Américain ne se défie du civisme ou 
même du libéralisme de ses concitoyens catholiques. » 
Pas même, je suppose, les membres de l'A. P. A., — 
The American Protective Association, — société secrète 
çui a pour but d'écarter les catholiques de la vie poli- 
tique et civile, de les ostraciser de toutes manières. 

Vous demanderez peut-être quelles preuves M. Bru- 
•etière apporte à l'appui de son optimisme. J'ai beau 
ehercher, je ne trouve que ce décret du premier Con- 
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cile plénier de Baltimore : « La Constitution elles lois 
de nos Étals ayant pourvu très sagement à ce qu'aucun 
pouvoir séculier n'entreprît de s'immiscer dans les 
choses de la religion, les évéques de\Tont employer 
tout leur zèle, avec prudence toutefois, pour qu'en 
aucune rencontre les soldats ou marins catholiques 
ne soient obligés d'assister contre leur conscience aux 
cérémonies des cultes non catholiques. » Voilà tout 
ce qu'il a fallu à M. Brunetière pour le convaincre que 
« la liberté religieuse est tout près d'être entière » 
aux Ktats-Unis. 

Sans doute, celui qui désire voir un paysage tel 
qu'il est ne doit pas se servir de vers fumés ; mais des 
lunettes roses, si elles donnent à la vue une impres- 
sion plus agréable, ne nous montrent pas davantage 
les objets sous leur véritable couleur. 

Mais voici un petit nuage qui passe devant les 
lunettes roses. C'est rose comme le reste, mais enfin 
c'est un nuage. Et un nuage, même rose, ce n'est pas 
le ciel bleu. Ce petit nuage s'appelle « un dernier 
obstacle à la propagation du catholicisme aux États- 
Unis. » On l'a plusieurs fois signalé à l'attention de 
M. Brunetière, mais il « n'ose guère en parler, comme 
n'étant pas de ceux dont on puisse aisément mesurer 
la force ou seulement vérifier l'existence. » Mais enfin 
il faut le mentionner. « Est-il donc vrai, serait-il donc 
possible que, dans cette grande démocratie, l'humble 
origine et la condition populaire du plus grand nombre 
des catholiques eussent jeté quelque défaveur sur les 
doctrines qu'ils professent? » M. Brunetière ne peut 
pas croire aisément que ses chers Américains « parta- 
gent cette manière de voir ou de sentir. » C'est bien 
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là, pourtant, leur manière de voir et décidément ils la 
partagent. Nous en dirons un mot en temps et lieu. 
Mais rappelons ici, tout de suite, pour expliquer cotle 
« manière de voir et de sentir », que c'est générale- 
ment au sein des démocraties qu'on trouve poussé à 
Textrème le culte de la richesse, des honneurs et des 
titres. Le peuple américain ne fait pas exception à la 
règle. Les nobles de l'Europe, on le sait, n'éprouvent 
aucune difficulté à trouver, dans le pays de la démo- 
cratie par excellence, de charmantes héritières pour 
redorer leur blason. iN'ayant pas de noblesse, les 
Américains aff*ectionnent outre mesure les titres civils 
et militaires. Les judges^ les professors et les colonels 
y foisonnent d'une façon vraiment plaisante. Les colo- 
nels surtout. C'est cette surabondance de colonels qui 
a inspiré à Max O'Rell, je crois, cette jolie délinilion 
des États-Unis : « Un pays habité par 70 millions de 
personnes dont la plupart sont des colonels. » Le catho- 
licisme, à l'inverse de la franc-maçonnerie, ne ren- 
dant pas facile l'acquisition du titre de jud<je, de pro- 
fessor ou de colonel^ n'est pas bien vu là-bas, où l'on 
estime surtout les choses pratiques. 

Quoi qu'il en soit de la manière de voir des Améri- 
cains à cet égard, M. Brunçtière, lui, est d'avis que le 
« catholicisme est aujourd'hui plus que jamais la com- 
munion des humbles. » Ce plus que jamais me semble 
de trop, le catholicisme étant aujourd'hui exactement 
ce qu'il a toujours été : la religion de Celui qui a dit : 
« Apprenez de moi que je suis doux et humble de 
cœur (i). » « Aussi longtemps qu'il le sera, continue 

1. S. xMathieu, 11-29. 
Siiuation relig. aux États-Unis 2 
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M. Brunetière, c'est à lui qu'ira l'âme des foules. » Le 
catholicisme, ayant les promesses divines, sera tou- 
jours ce qu'il est ; mais s'il attire vraiment les hum- 
bles, — riches et pauvres, — les foules — qui se 
confondent trop souvent avec le monde pour lequel le 
Christ n'a pas voulu prier (1) — ne vont pas toujours 
à lui, malheureusement pour elles. 

Voici un passage de l'article de M. Brunetière qui 
me parait très étrange. Je le cite intégralement : 

« Si quelques sectes superbes n'ont pas de place 
dans leurs églises pour les pauvres et les déshérités 
de ce monde, plaise à Dieu qu'elles ne s'en cachent 
pas, mais plutôt qu'elles s'en vantent. Dans nos socié- 
tés de plus en plus démocratiques, rien ne servira 
mieux la cause et les intérêts du catholicisme. In hoc 
signo vinces^ il vaincra par ce signe ; et si ce progrès 
de la démocratie n'est nulle part plus rapide ni plus 
évident qu'en Amérique, c'est précisément pour cela 
que nulle part le catholicisme ne saurait concevoir de 
plus hautes espérances. » 

11 est certain que l'Église, bien qu'elle ouvre ses 
bras maternels à tout le monde, s'occupe d'une ma- 
nière spéciale des pauvres, du petit peuple, de ceux 
qui peinent et qui travaillent. Pauperes evangelizantur. 
CYnait là un des signes auxquels Jésus-Christ devait 
être reconnu comme le Messie (2). La religion de 
Jésus-Christ a trouvé dans le passé, trouve encore et 
trou\cra toujours plus facilement des adhérents parmi 
les pauvres et les déshérités que parmi les riches et 
les heureux de ce monde. Tout cela est vrai ; et si 

1. s. Jean, 17-9. 

2. S. Luc, 7-22. 
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M. Brunetière n'avait dit que cela, le passage que je 
viens de citer n'appellerait aucune réserve. Mais faut- 
il confondre « les pauvres, les déshérités de ce monde,» 
sur lesquels l'Église du Christ a une influence plus 
puissante, avec la « démocratie » dont M. Brunetière 
vante les progrès ? J'avoue ne pas bien saisir ce que 
notre éminent écrivain entend par « ce progrès de la 
démocratie qui n'est nulle part plus rapide ni plus 
évident qu'en Amérique. » Serait-ce le progrès de la 
pauvreté, l'accroissement du nombre des « déshérités 
de ce monde » ? Si c'est là ce que M. Brunetière 
veut désigner en parlant de « nos sociétés de plus en 
plus démocratiques », je conçois qu'il découvre dans 
cette augmentation de la misère au sein des peuples 
l'espérance d'une plus riche moisson pour l'Église, 
car c'est sur les terrains dépourvus des richesses de 
ce monde qu'elle fait ses plus belles récoltes. Mais 
est-ce bien là ce que notre auteur veut désigner par 
« ce progrès de la démocratie » ? Je ne le crois pas. Il 
doit entendre plutôt la part de plus en plus grande 
que les masses populaires, sans égard à leur état de 
fortune, prennent à la direction des afl*aires publiques. 
S'il en est ainsi, je ferai deux observations. 

D'abord, il n'est pas exact de dire que la démocratie 
ainsi entendue fait des progrès aux États-Unis. Tliéo- 
riquement, c'est le peuple, la démocratie qui gouverne 
maintenant comme il a toujours gouverné dès le com- 
mencement de la République, ni plus aujourd'hui, ni 
moins hier. L'Union Américaine, depuis qu'elle existe, 
a toujours été la démocratie qu'elle est actuellement. 
L'émancipation des nègres,' voilà le seul changement 
survenu, au point de vue du suffrage universel, depuis 
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le coininencement. Il n'y a donc pas eu progrès de la 
démocratie aux Étals-Unis, la forme du gouvernement 
n'étant pas devenue plus populaire qu'elle était autre- 
fois. S'il y a eu un changement quelconque dans la 
forme du gouvernement, non pas en théorie, mais en 
praticjuo, c'est en sens contraire. Il y a eu là-bas réac- 
tion vers l'oligarchie plutôt que progrès de la démo- 
cratie. Les grandes compagnies de voies ferrées, les 
puissants syndicats accapareurs et monopoleurs, les 
trnsis de toute sorte, les combines — institutions qui 
n'existaient pas aux premiers jours de la République, 
— exercent aujourd'hui une influence aussi grande 
que néfaste sur la législation, sur la direction des 
affaires pui)liques, sur les destinées nationales. Cette 
oligarchie du dollar tout-puissant a fait des progrès 
alarmants, surtout depuis la guerre civile, au grand 
détriment de tout ce qu'il y a de plus sain et de plus 
légitime dans un pays vraiment démocratique. 

Voici ma deuxième observation : 

Si le progrès de la démocratie dont M. Brunetière 
nous parle se rapporle, non pas à l'accroissement du 
nombre des miséreux, dignes objets de la tendresse 
maternelle de l'Église, mais à une augmentation (ima- 
ginaire) de l'influence des classes populaires sur la 
direction des afl*aires politiques du pays, alors je sou- 
tiens respectueusement que la religion catholique n'a 
rien à y voir ; surtout elle n'a rien à espérer de ce 
progrès. Les diverses formes de gouvernement que 
les peuples se donnent, pourvu qu'eUes ne sortent pas 
du cadre légitime, n'intéressent pas l'Église. Les 
monarchies, les oligarchies et les démocraties, en tant 
que régimes politiques, n'entravent ni ne favorisent 
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l'œuvre propre de TÉglise qui est le salut des âmes. 
Ce qui met obstacle à Taction de TÉglise, ce sont les 
mauvaises lois, Thostilité de ceux qui gouvernent, 
quelque nom qu'ils portent, et « l'esprit du siècle. » 

En supposant donc que la démocratie eût fait de 
grands progrès aux États-Unis, que les classes popu- 
laires eussent acquis, en ces derniers temps, une 
puissance politique qu'elles ne possédaient pas autre- 
fois — supposition entièrement gratuite, — cet accrois- 
sement du pouvoir politique des masses ne saurait 
faire concevoir à l'Église aucune espérance nouvelle. 
Pour employer une expression populaire mais éner- 
gique : cela ne lui ferait ni chaud ni froid. Elle travaille 
à sanctifier le peuple, tout le peuple, plus particuliè- 
rement « les pauvres et les déshérités de ce monde ». 
Mais que le peuple exerce le droit de suffrage ou qu'il 
ne l'exerce pas ; qu'il élise le président, les députés et 
les sénateurs, ou qu'il soit soumis à une monarchie 
absolue, l'action de l'Église n'en sera ni entravée 
ni favorisée d'une façon marquée. "Si vraiment elle 
« a de plus hautes espérances à concevoir » sous un 
régime plutôt que sous un autre, ce sera là ou le 
peuple sera moins absorbé par les querelles de la 
politique. 

Je suis donc forcé à conclure que cette partie de 
l'article de M. Brunetière manque de clarté et de jus- 
tesse. Si vraiment il existe quelque rapport entre les 
« espérances » de l'Église et les « progrès de la démo- 
cratie », le savant académicien ne l'a certainement pas 
montré. 

Vient ensuite une page consacrée à l'organisation 
progressive de l'Église aux États-Unis. Ici je n'ai 
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qu'une observation à faire, et elle se rapporte à une 
phrase incidente. M. Brunetière dit : «Elle (l'Église) 
mettait ses fidèles en garde contre la séduction des 
sociétés secrètes, si puissantes en pays protestant. 
C'est par millions que Ton compte aux États-Unis les 
adeptes de la franc-maçonnerie. » (P. 151.) 

Les maçons proprement dits, d'après le World 
Almanach and Encyclopedia pour 1898, sont au nom- 
bre de 802.282, y compris les maçons du Canada — 
trente ou quarante mille. Mais à part la franc-maçon- 
nerie proprement dite, il y a, aux États-Unis, un 
nombre extraordinaire de sociétés secrètes modelées 
sur la franc-maçonnerie et plus ou moins étroitement 
liées à cette secte-mère. D'après la statistique du 
World Almanach^ toutes ces sociétés réunies comptent 
environ cinq millions de membres. Sans doute, beau- 
coup de ces sectaires font partie de plusieurs sociétés 
secrètes à la fois, de sorte que leurs noms font double 
ou triple emploi. Il faut tenir compte de ce fait en 
dressant la statistique des sociétés maçonniques aux 
États-Unis. Mais même en défalquant un million, ce 
qui me paraît une bonne mesure, nous restons avec 
le total formidable de quatre millions d'hommes enrô- 
lés dans des organisations nettement maçonniques. 
M. Brunetière a donc raison, dans un sens, de dire 
que c'est par millions que l'on compte les maçons aux 
États-Unis. Mais ne lui semble-t-il pas que le déve- 
loppement vraiment prodigieux aux États-Unis, c'est 
le développement de la franc-maçonnerie et des autres 
sociétés secrètes? Et ne Irouve-t-il pas dans cette 
situation anormale quelque chose de gravement inquié- 
tant ? quelque chose qui devrait mettre une sourdine 
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à son admiration pour le présent et à sa confiance 
dans Tavenir ? 

M. Brunetière défend ensuite TÉglise des États-Unis 
contre le « singulier éloge qu'on s'imagine quelquefois 
en faire et qui lui est plutôt une injure, quand on la 
loue de la nouveauté de ses doctrines ou de Tindépen- 
dance de ses allures. » Et il renvoie le lecteur aux 
Actes des trois Conciles pléniers de Baltimore, de 
1852, 1866 et 1884, pour y apprendre que non seule- 
ment les doctrines, la hiérarchie et la discipline de 
TÉglise sont aux États-Unis ce qu'elles sont ailleurs, 
mais que les cérémonies du culte, en Amérique, ne 
diffèrent pas des cérémonies du culte dans les autres 
pays catholiques. Cela est parfaitement vrai. L'Église 
catholique aux États-Unis, telle qu'elle existe officielle- 
ment dans les décrets de ses conciles, dans sa hiérar- 
chie et sa discipline, et aussi dans l'enseignement 
régulier de ses évêques, est identiquement la môme 
que l'Église catholique dans le monde entier. Il n'en 
saurait être autrement. Car une Église particulière qui 
aurait une doctrine différente de celle de l'Église 
universelle, ou dont la hiérarchie et la discipline ne 
seraient pas reconnues par le Siège apostolique, serait 
une Église hérétique dans le premier cas, schismatique 
dans le second. 

Mais, aux États-Unis, à côté de l'Église catholique 
officielle, laquelle est étroitement unie et soumise au 
Siège de Pierre, il y a, indubitablement, ce que l'on 
est convenu d'appeler le catholicisme américain, ou 
l'américanisme catholique. Ses principales doctrines 
et ses tendances les plus accentuées viennent d'être 
formellement condamnées par Léon XIII. Ce catholi- 
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cisnip américain trouve î?on expression dans le^ dis- 
courts du ceilaiiis év('i[iies, dans les façons d'aj^ir dei 
rprlains membres du clergé, dans des articles de jour- 
naux, de revues, etc\ J*nurai roccasion d'en dire un 
mot plus loin ; nniis il nra paru opportun de signaler 
tout de suile la ditTérenee essentielle qu'il faut établir, 
et *pie M. Rrunetière n'établit pas sutrisamment, entre 
rRglise (Ndholique ofTieielle des fiiats-l'nis, qui fait 
purlie intégrarde de TÉglise universelle ei qui, comme 
rË;^lise universelle, est sainte, et l'amériranisme soi- 
disant eiilliiilitjue, prône et propagé par eertatus eatbo- 
liques très en vue, qui a, n'en doutons pas, valu à 
rRglise desÉ^ats-Unis Téloge queM.Brntietiêre déeiare, 
avec raison» être plutôt une iujtire. Cet éloge injurieux 
se trompe d'adresse quand il s'agit de rfiglise otTicielte 
des États-Unis, de TËgl ise des conciles et des lettres 
pastorales* Mats il n'est que trop mérité, c*est inutile 
de le nier, il faut même l'admettre, [lar faméricanisme 
soi-dîsaid catiiolique qu'on trouve dans certains dis- 
cours, dans certaines publications et dans certaines 
faeons d'agir qui accusent une grande ^ nouveauté de 
doctrine ^> et une singulière <' indépendance d'aUure. » 
M. Brunetière s'applique à défendre les actes de 
rfiglise catholique offîcielle des États-Unis. Cela est 
fort loen et n'appelle aucune observation, si ce n'est 
celle que nous venons de faire relativement h la dis- 
tinction qu'il convient d'établir entre les actes oflicîels 
de TÉglise et les allures de certains catholiques. 

Dans la deuxième partie de son travail, M, Brune- 
lière, laissant de côté entièrement l'Église officielle, 
les actes des conciles et l'organisation régulière et 
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normale du catholicisme aux Étals-Unis, s'engage dans 
le maquis de Tindividualisme. J'avoue qu'il est difficile 
de le suivre à travers ces fourrés ; d'autant plus ditli- 
cile que notre auteur marche exclusivement à la 
lumière assez pâle et incertaine de Mgr Ireland, de 
Mgr Keane, du Père Hecker et du Père Georges Zur- 
cher. Ce dernier, on le sait, a poussé l'individualisme» 
au point de faire mettre un de ses livres à l'index (1. 
M. Brunetière déclare, dans une note, qu'il « s'autorise 
des conversations de Mgr Keane » pour faire certaines 
affirmations. Il est bon, sans doute, de savoir ce qin' 
Mgr Keane et les personnes de son école pensent des 
questions débattues aux États-Unis ; mais qui n'en- 
tend qu'une cloche n'entend qu'un son, et je m'ima- 
gine que M. Brunetière nous aurait donné un travail 
plus pondéré, s'il avait eu des conversations avec 
quelques évêques des États-Unis d'origine française et 
allemande, et s'il n'avait apparemment borné ses 
études aux écrits de trois ou quatre personnages 
représentant la même nuance de l'opinion catholique 
américaine. 

Ceci posé, entrons dans le maquis de l'indivi- 
dualisme, tel qu'on Tentend aux États-Unis, d'après 
M. Brunetière jguidé par Mgr Keane et consorts. 

D'abord, il paraît que « les mômes mots ne veu- 
lent pas dire exactement les mêmes choses en Europe 
et en Amérique. » Ainsi rationalisme aux États-Unis 
« ne signifie pas tant ce qui est rationnel à l'allemande 
ou à la française, que ce qui est raisonnable ; ce qui 
est conforme aux principes de la raison pure que ce 
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qui est analogue aux données du commun bon sens. » 
Semblablement, « Tindividualisme en Amérique ne 
consiste pas du tout à se permettre, comme chez nous, 
tout ce qui n'est pas expressément défendu par la loi 
et à s'arroger au besoin le droit de se mettre au-dessus 
d'elle, mais à ne vouloir être sujet que de la loi, et à 
ne la combattre ou à la réformer, s'il y a lieu, qu'en 
s'aidant d'elle. » 

Si c'est là ce qu'on entend, aux États-Unis, par 
l'individualisme, il faut convenir qu'on emploie un 
terme bien impropre et très peu clair, décevant même. 

En effet, « ne vouloir être sujet que de la loi », c'est- 
à-dire ne vouloir être sujet que d'une règle commune 
à tout le monde, c'est manifester un état d'esprit fort 
louable, sans doute, mais où l'on- distingue difficile- 
ment la moindre trace d'individualisme. Car si l'indi- 
vidualisme signifie quelque chose, c'est assurément 
cette tendance que tout homme éprouve à agir, non 
d'après une règle commune à tous, mais selon sa 
volonté propre. « Ne vouloir être sujet que de la loi » 
me paraît être exactement le contraire de l'individua- 
lisme, quelque forte entorse qu'on donne au sens du 
mot. « Ne combattre la loi ou la réformer, s'il y a lieu, 
qu'en s'aidant d'elle, » c'est se montrer conservateur, 
ami de l'ordre et ennemi du radicalisme révolution- 
naire ; c'est travailler sagement au progrès, en amélio- 
rant ce qui existe, au lieu de commencer sottement 
par tout détruire. C'est encore une louable disposition, 
mais elle n'a rien de commun avec l'individualisme. 

Je crois, n'en déplaise à M. Brunetière, que l'indivi- 
dualisme des Américains est de même nature que 
l'individualisme des autres peuples : un mouvement 
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qui porte les individus à penser et à agir chacun pour 
son propre compte, à quitter les sentiers battus, à se 
frayer de nouvelles routes. Lorsqu'il ne dépasse pas 
les bornes de la modération, ce sentiment est une 
qualité. On l'appelle : esprit d'entreprise, esprit d'ini- 
tiative personnelle. Les Américains possèdent cette 
qualité à un haut degré, comme « d'autres qualités 
intellectuelles sont spéciales à d'autres nations, » selon 
la parole de Léon XIII dans sa lettre au Cardinal 
Gibbons. L'Église peut sanctifier l'esprit d'initiative 
des Américains, comme elle sait tourner au bien des 
âmes la vivacité des Français, le conserva^tisme des 
Anglais, la fierté des Espagnols, la solidité des Alle- 
mands, le sens artistique des Italiens, etc. Mais il n'y 
a là rien de particulièrement remarquable, rien qui 
sollicite spécialement notre attention. 

M. Brunetière touche ensuite (pages 156 et sui- 
vantes) à un sujet que le Saint-Père traite dans sa 
lettre au Cardinal Gibbons : la manière dont certains 
catholiques américains ont accueilli la définition du 
dogme de l'infaillibilité pontificale. J'aime à croire 
que l'illustre académicien aurait modifié cette partie 
de son travail s'il avait pu l'écrire à la lumière des 
enseignements pontificaux. En effet, il accepte pleine- 
ment la théorie du Père Hecker, de Mgr Ireland et du 
Cardinal Gibbons. Il les oite et s'appuie sur eux pour 
dire que les catholiques américains, « plus démocra- 
tiques que les autres, ont tout de suite aperçu la 
facilité qui leur était donnée, sous la protection de 
l'infaillibilité, » de « tourner leur attention et leur 
activité vers d'autres objets et d'autres vertus ; » ou, 
selon l'expression de Mgr Ireland, la facilité qu'a 



cliaqup snlihd dire tien de s'élancer à la bnl aille, 

• suivant rimpîilsion de l'Esprit de vérité et de pii'^té qui 
soiiflle en lui 'k îe ^^ besoin de compression n'exista ni 
plus », 

Pour dire les choses clairement, les rallioliijyes 

■ américains ipK* M. Bruneti^re admire dnvanîaji^e sont 

précisément Ci iix doni parle le Saint-Père : a Ils 

disent qu'il n'y a plus lieu maintenant d'être inquiets 

Ipoiir l in faillible ma|i;islère du Pontife romain, après 
la solennelle proclamation qui en a été faite dans le 
Cmicile du Vatican et que, pcmr cette raison, ce dogme 
étant mis en sûreté, un champ plus vaste peut être 
ouvert à la pensée et à l'aclîou de chaque homme. >^ 

En d'autres termes : le Concile du Vatican ayant 
proclamé ((ue le Pape, imrlaut ex cathedra, est infail- 
lible, chacun est libre maintenant de courir tes aveti- 
tupes, à droite et à gauche, selon les fantaisies de sa 
volonté, ijiron prend assez fa<*ilement pour a T impul- 
sion de l'Esprit de vorité ; i' qnitle à se faire rappeler 
à Tordre par le Pape quand on s'éloigne trop du bon 
chemin. 

Tel ralpiniste aventureux s'attache solidement à son 
guide, et se plail ensuite à explorer les endroits les 
plus dangereux. Il eompte sur la vigueur de son com- 
pagnon et la force de la corde pour l'empêcher de se 
casser le cou. Quant aux blessures qu'il peut se faire 
et aux accrocs que recevraient ses vêtements, \\ ne s*en 
soucie guère. 11 s'amuse. 11 fait de l'individualisme. 

C'est là la façon d'agir de Técole du Père Heeker et 
de Mgr Ireland. M. Brunetière le protn*e très bien, et 
il admire ces hardiesses de rindividualisme américain, 
lequel» on le sait maintenant, ne consiste pas précisé- 
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ment à « ne vouloir être sujet que de la loi, » mais 
tend plutôt, tout comme l'individualisme européen, 
à s'émanciper de la loi autant que peut se faire sans 
que mort s'ensuive. 

Se pencher sur les abîmes en se fiant à la corde du 
guide pour échapper aux catastroplies fatales, cela 
peut être de mise sur le sommet des Alpes ; mais, en 
matière de doctrine et de morale, Léon XlII trouve le 
raisonnement des individualistes américains assez 
faible : Praeposterum sanè arguendi genus, dit-il. La 
définition du dogme de Tinfaillibilité ponlilicale doit 
engager chacun, non pas à se livrer aux caprices de 
son esprit, mais à se pénétrer de plus en plus des 
enseignements du Souverain Pontife, (^ alin de rester 
plus facilement indemne de toule erreur privée. »> 

Le raisonnement du Pape ne favorise pas autant 
rindividualisme que la théorie du Père Ilecker et de 
Mgr Ireland, mise en honneur par M. Brunetière, mais 
il est incontestablement plus logique, et, partant, plus 
satisfaisant. 

M. Brunetière aborde ensuite la question nationale. 
Ici, encore, il a eu le grand tort, selon moi, de s'en 
tenir exclusivement aux opinions de Mgr Ireland et de 
Mgr Keane. Ces deux prélats n'ont présenté à notre 
savant académicien qu'un côté de la médaille. Cetle 
médaille, puisque M. Brunetière voulait en parler, il 
aurait dû se donner la peine de la retourner pour voir 
ce qu'elle porte sur le revers. L'inscription qu'il aurait 
pu y lire est très importante et jette une vive lumière 
sur la situation. M. l'abbé Maignen, dans son travail 
qui a paru dans la Revue Canonique, a fort bien exposé 
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celle brûlante question des nationalités aux Étals- 
Unis. Je lâcherai, en touchant à ce problème à mon 
lour, de ne pas répéter ce qu'il a déjà dit. 

En attendant Je constate que M. Brunelière ne craint 
pas de trancher la difficullé d'un seul coup. de plume: 
« A quelque point de vue que Ton se place, dit-il, 
Tarchevêque de Saint-Paul avait évidemment raison » 
(page 163). Raison contre les Allemands, raison con- 
tre les Canadiens français, raison contre les Polonais, 
raison contre les Italiens, raison contre tout ce qui 
n'est pas anglo-saxon ou plutôt irlando-américain. 
C'est avoir raison contre bien du monde, et Ton 
admettra qu'il y a peut-être lieu de discuter. C'est ce 
que je ferai dans un chapitre spécial. 

M. Brunelière proclame, avec Mgr Ireland, que 
« le temps de camper en Amérique est passé. On y 
habite, on y a pris racine. L'Amérique est une nation; 
elle est une patrie ; et l'Église catholique ne peut qu'y 
être américaine, comme elle est française en France, 
allemande en Allemagne, espagnole en Espagne. » 
Voilà la thèse que j'aurai l'honneur d'examiner plus 
loin. 

Mais, dès à présent, je ne puis m'empêcher de faire 
remarquer que l'illustre académicien qui nous apprend, 
à la page 173, que « l'Amérique est une nation », — 
parFAmérique il veut dire, sans doute, les Étals-Unis, 
— nous fait, à la page iiU, le précieux aveu que 
voici : 

« Ce qu'il y a toutefois de cerUiin, c'est que, dans 
un pays Ici que l'Amérique (il s'agit toujours des 
États-Unis), aussi neuf et aussi vaste, oi^i la terre est 
à peine encore appropriée, où du mélange de tant do 
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races et de conditions le peuple américain commence 
à peine à se dégager ; et enfin, dans un pays dont les 
traditions ne remontent guère au-delà de cent cin- 
quante ans, les éléments essentiels de Tidée de patrie 
ne pouvaient guère se grouper , se concréter en quel- 
que sorte, et s'ordonner qu'autour de la Constitution. 
La Constitution des États-Unis, voilà non seulement 
le lien fédéral, mais ce que Ton pourrait appeler le 
lien mystique de la patrie américaine; et même en 
Amérique, je ne crois pas que personne l'ait vu plus 
nettement que 1' glise catholique. « Les hommes, 
» a-t-on dit, se sentent liés par quelque chose de fort, 
» lorsqu'ils songent que la même terre qui les a portés 
» et nourris étant vivants, les recevra en son sein 
» quand ils seront morts » ; et les Américains l'éprou- 
veront un jour ! Mais, en attendant, ce que ce mysté- 
rieux amour de la terre natale est pour nous, le res- 
pect idéal de la loi l'est pour eux (1). » 

Voilà tout ce qu'il faut pour base de la discussion 
que j'entends faire. Car tous admettront, je crois, 
qu'aux États-Unis, « où le peuple américain commence 
à peine à se dégager du mélange de tant de races, où 
le seul lien mystique de la patrie américaine est la Cons- 

1, Je continue ici la citation : — « Et pour eux la loi — je 
copie les termes mêmes de la Déclaration d'Indépendance — 
c'est l'expression des droits inaliénables que « l'homme a reçus 
de son Créateur. » Quelles raisons les catholiques d'Amérique 
auraient-il« de repousser cette formule ? Ils voient dans leur 
Constitution « l'affirmation solennelle de la dignité que le 
Créateur a conférée à sa créature. » 

Qui, parmi les catholiques, a jamais parlé de repousser cette 
formule? Personne.' Mais M. Brunetière confond la Déclara- 
tion d'Indépendance avec la Constitution. Ce sont, pourtant, 
deux documents bien différents. La Déclaration d'Indépendance 
parle bien du Créateur, la Constitution ne dit pas un mot de 
Dieu. Elle ne fait pas même directement allusion à la Divinité. 
Cette lacune a souvent attristé ceux des Américains qui ont ce 
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lilftiion, tous admellronl, dis-je, qu'il va lieu de se 
dtMiiander si vraiment aux États-Unis TÉglise catho- 
\'u\\w ne peut qu'y être américaine comme elle est 
/'ninniist* en France. » 

Mais, dira-t-on. ne perdons-nous pas entièrement 
(11.' vue la thèsi de M. Brunetière? Voilà bien long- 
hMni)S qiK' nous nen entendons plu 5 parler. Quelle 
peut bien être cette tlièse? Ah î voici. La réalisation 
(le la prophétie de M. de Tocqueville: Tesprit du siècle 
devenu très favorable au catholicisme. M. Brunetière 
(lui, c'oiiiine nous, l'avait perdue de vue, y songe tout 
à coup, el à la pa^e IGi, à propos de la Constitution, 
il nous assure que u c'est en se montrant eux-mêmes 
i«'s plus scrupuleux observateurs de cette Constitution 
([ue les catholiques ont triomphé des préjugés de leurs 
compatriotes. » Les préjugés sont tombés, Tesprit du 
siècle aux Étals-Unis est devenu très favorable au 
catholicisme : voilà ce qu'il fallait démontrer. Une 
simple alïirmation, répétée de temps à autre, ne cons- 
titue pas une démonstration. Et, pourtant, c'est là 



(|ue je pourrais appeler linstiiict théiste; et plus d'une fois on 
a parié de « mettre Diec dans la Constitution — lo put God 
liito Ike Constitution. » Mais ce mouvement théiste n'a jamais 
été couronné de succès; et la Constitution reste ce qu'elle a 
toujours été : une constitution sans Dieu. Dès lors, on voit 
combien est facile la réponse à cette question que M. Brune- 
tière nous pose un peu plus loin, à la page 165: « Qu'y a-t-il 
là qui ressemble à ce libéralisme dont le premier article était 
précisément l'entière séparation du domaine de l'homme et de 
celui de Die;:? » La Constitution ne faisant aucune mention du 
domaine de Dieu, déclarant m5:ue le gouvernement central 
incompétent en m.itière religieuse, on ne saurait imaginer, ce 
me semble, séparation plus absolue. La République américaine 
est le pays du libéralisme pur. 
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tout ce que M. Bfunetière nous a donné jusqu'ici. 
Continuons notre analyse. Peut-être finirons-nous 
par trouver les preuves que nous cherchons. 

Nous avons ensuite (pp. 165-167) une dissertation 
sur Taffaire des Chevaliers du Travail. Cette organi- 
sation était condamnée, — non pas menacée de Tétre, 
comme dit M. Brunetiêre — mais bel et bien con- 
damnée par le Saint-Siège, à deux reprises différentes, 
savoir le 27 août 1884 et le 2^7 juin 1886. C'est le 
Saint-Office qui a porté cette double condamnation, 
laquelle a été officiellement notifiée h Tarchevéque de 
Québec par le cardinal préfet de la Propagande, 
d'abord en septembre 1884, et, une deuxième fois, le 
I 12 juillet 1886. Voici le texte même du décret du 

I Saint-Office rendu dans la séance du 27 août 1884, et 
renouvelé le 27 juin 1886 : 

« Spectatis principiis, organismo ac statutis Socie- 
fâtisEquitùm laborum, prout exponuntur, Societatem 
ipsam recensendam esse inter prohibitas a S. Sede, 
juxta iûstructionem hujus Supremae Congregationis, 
diei 10 maii 1884 et ad mentem. Mens est ut commen- 
detur Episcopis ut tam quoad delatam, quam quoad 
similes Societates procédant, atque remédia adhi- 
peant secundum mandata et consilia, quae in eadem 
Mructione continentur (1). » 

Le Cardinal Gibbons, à force de sollicitations, a 
réussi à faire suspendre Teffet de ce décret, au com- 

1- Ce décret a été publié dans mon journal, la Vérilé, de 
Nbec, le 25 août 1894, à la demande de rarchevéché de 
y*^c, qui me l'a communiqué pour me permettre de défen- 
»^ le Cardinal Taschereau, accusé d'avoir condamné les 
Chevaliers du Travail de son propre mouvement. L'authenticité 
<ra document est donc certaine. 

Situation relig. aux États-Unis. 3 
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iiHMiconioiit de 1887 ; mais je ne crois pas qu'il ait 
jamais pu convaincre le Saint-Siège de la nécessité de 
rapporter fonnellenient cette condamnation. 

Je n'ai pas à juger la démarche du Cardinal Gibbons, 
que M. Hrunetière admire sans bien connaître les 
circonstances dans lesquelles elle s'est produite. J'ai 
voulu seulement établir exactement les faits histori- 
quos qui s'y rapportent. 

Plaidant pour les Chevaliers du Travail, le Cardinal 
(iibbons aurait fait valoir à Rome, selon M. Brunetière, 
ce (' grand argument », savoir, que, « le peuple amé- 
ricain regardant avec une certaine confiance le pro- 
grès (le la lutte sociale, » la prudence et la dignité 
mrme de l'Église exigeaient qu'on n'offrît pas à FAmé- 
ri(|ue une protection ecclésiastique qu'elle ne deman- 
da il pas et dont elle ne croyait pas avoir besoin. Le 
(( grand argument » du Cardinal Gibbons n'était donc, 
après tout, qu'un argument basé sur la crainte du 
qu'en dira-t-on ? Ce qui semble l'inquiéter, ce n'est pas 
tant le mal que l'organisation plus ou moins secrète 
et maçonnique des Chevaliers du Travail pourrait 
faire aux catholiques, que l'opinion probable de 
l'Amérique sur la condamnation de cette société. 
La grandeur de cet argument ne m'impressionne 
pas. 

La raison vraie, j'en suis intimement convaincu, 
qui a engagé le Cardinal Gibbons à prier le Saint- 
Siège de suspendre l'effet de la sentence portée contre 
les Chevaliers du Travail, et qui a dQterminé Rome à 
acquiescer à cette demande, est une raison basée, non 
sur la crainte du qu'en dira V Amérique , mais sur la 
duritinm cordis d'un trop grand nombre de catholi- 
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ques américains. Beaucoup de catholiques initiés à la 
société des Chevaliers du Travail, auraient certaine- 
ment refusé de s'en retirer, si les évoques avaient 
publié le décret du Saint-OlTice condamnant cette orga- 
nisation. C'est pour la même raison que plusieurs 
évêques ont hésité à promulguer, en 1895, la condam- 
nation portée par Rome contre les Odd-Fellows, les 
Chevaliers de Pythias et les Fils de la Tempérance (1). 

i , Voici la preuve de mon assertion que certains évoques ont 
hésité à promulguer le décret pontifical. Le CafhoUc Citizen^ 
de Milwaukee, en date du 22 juin 1895, a publié la lettre sui- 
vante adressée à Mgr Katzer, archevêque de Milwaukee. Les 
autres archevêques ont dû recevoir une lettre semblable : 

Washington. D. C, le il Juin 1895. 

« Au Très Révérend F. X. Katzer, D. D. archevêque de 
» Milwaukee. 

»> Excellence, 

« Son Eminence le cardinal Monaco, dans une lettre en date 
du 21 mai, m'annonce qu'il a appris que plusieurs journaux 
américains ont déclaré, en s'autorisant de l'affirmation de cer- 
tains prélats, que la promulgation du décret du Saint-OiRce 
condamnant les trois sociétés des Odd-Fellows, des Chevaliers 
de Pythias et des Fils de la Tempérance, n'est pas obligatoire, 
mais laissée au jugement des évêques convne une affaire de 
discipline qui peut varier avec les lieux. De plus, les mêmes 
journaux affirment que cette promulgation a été déconseillée et 
suspendue par l'autorité supérieure, du moins dans quelques 
diocèses. Son Eminence déplore grandement cet état de choses, 
et recommande de nouveau que ce décret soit publié et mis en 
exécution dans chaque diocèse de la manière que l'Ordinaire 
jugera la meilleure. 

» J'avais déclaré, dès le mois de février dernier, que ce décret 
avait été publié dans toutes les provinces de ce pays; mais si, 
par hasard, votre Excellence connaît quelque diocèse de sa pro- 
vince où cette promulgation obligatoire n'a pas eu lieu, au 
nom du Saint-Office et en vertu de l'autorité du Saint-Siège, je 
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C'est ainsi qne le veut Tindividualisme américain 
qui s'appelle, en bon français, esprit d'insubordina- 
tion. 

En effet, l'individualisme américain a horreur de la 
discipline, de tout ce qui peut gêner ses mouvements. 
Il veut bien croire aux dogmes, mais ne cherchez 
pas à lui imposer une règle de conduite. Cela lui 
paraît être delà compression, et Mgr Ireland lui a dit 

prie votre Excellence de voir à ce que cela se fasse immédia- 
tement et exactement. 

» Par la lettre de son Eminence, le caractère obligatoire de 
ce décret et la nécessité de le publier, sont affirmés de telle 
sorte qu'on ne peut plus en douter, et il n'est plus permis à 
aucun journal catholique de mettre ce point en doute. 

» Avec les sentiments de la plus haute eslime et d'une cha- 
rité fraternelle, je suis très fidèlement dans le Christ, de votre 
Excellence, le dévoué serviteur. 

» t FRANÇOIS, Archevêque Satolli, 
» Délégué Apostolique. » 

Le môme Catholic Citizen^ de Milwaukee, à la date du 13 
juillet 1895, a publié ce qui suit : 

« En promulguant le décret contre les sociétés secrètes dans 
le diocèse de Saint-Louis, l'archevêque Kain dit : 

<« Il faut, cependant, exercer de la prudence au saint tribunal 
» de la pénitence en appliquant le décret aux cas particuliers, 
» car le principe : Lex non obligal cum tanto incommodo, peut 
» être invoqué à rencontre de ce décret comme de toute 
» autre loi ecclésiastique. Ce serait une interprétation trop 
»> sévère de la loi, que de refuser les sacrements à un membre 
» d'une de ces sociétés condamnées, qui déclarerait que sa sortie 
» de la dite société le priverait certainement de son gagne-pain 
n pour lui et sa famille, ou lui causerait quelque autre dommage 
» grave, — pourvu toujours que son atliliation à une de ces 
» sociétés ne cause aucun tort à sa foi et ne lui fasse négliger 
» la pratique de sa sainte religion. » 

Il est probable que beaucoup d'initiés ont déclaré que leur 
sortie de ces sociétés leur causerait un dommage grave. 
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que cet appareil-là, bon autrefois, est aujourd hui 
démodé et doit être mis au rancart. M. Brunotière 
admet virtuellement que telles sont les dispositions de 
l'individualisme américain cher à son corur. Après 
avoir cité le « grand argument » du cardinal Gibbons, 
il ajoute : 

« Ces dern ers mots définissent admirablement 
l'attitude que glise Américaine entend garder. Libre 
de tout autre lien que celui de ses croyances, elle 
laisse à ses membres toute -la liberté que permette ni 
ses croyances, et dans quelque question ([ue ce soit, 
on ne la voit intervenir qu'au nom de ses croyances, 
pourenassurer le respect et en sauvegarder l'intégrité. 
En d'autres termes, un peu familiers, mais d'autant 
plus expressifs, elle ne se mêle, comme Église, que de 
ce qui la regarde, et supposé qu'elle se trom|)e sur ce 
qui la regarde, elle s'en remet de le décider à la 
sagesse du chef des fidèles. » 

C'est l'habitude de l'ÉgHse dans tous les pays, et 
non pas exclusivement aux États-Unis, de « ne se 
mêler que de ce qui la regarde », et de n'intervenir 
dans les diverses questions qui se présentent, « qu'au 
nom de ses croyances, et- pour en assurer le respect et 
en sauvegarder l'intégrité. » Les règles disciplinaires 
de l'Église ont pour but d'assurer le respect et l'inté- 
grité des croyances; et une de ces règles, c'est que 
les fidèles ne doivent pas entrer dans les sociétés lou- 
ches, suspectes, neutres, dangereuses, secrètes et 
qui peuvent être, par cela même qu'elles sont secrètes, 
facilement dirigées par la franc-maçonnerie. Au lieu 
de s'en rapporter, dans le cas des Chevaliers du Tra- 
vail, « à la sagesse du chef des fidèles », qui avait 
condamné cette organisation, le cardinal Gibbons a 



fait iant de représeti lai ions k Ftaiiie, qu'il a oblanu, 
comme un moindre lual, la isuspeusion d'une sentence 
deux fuis porlùe. Je ne dis pas qu'il eut lort, étant 
donne le manque de docilité d'yu grand nombre de 
calholiques américains impréj^iiés d'individualisme, 
imbus de Tesprit d'insubordination et d'excessive 
indépendance. Je ne dis pas qu'il eut tort d'agir ainsi, 
ni que Home se soit trompée eu accédant à ses désirs, 
loin de là. Mais je constate que Rome n'a pas voulu 
renouveler rexpérienceen 189o, et je prétends que ce 
fameux individualisme oiTre de sérieux inconvénients 
très visibles. Les avantages qu il peut avoir sont 
beaucoup moins apparents* 

Ce n'est pas là Tavis de M. Brunelière. 11 s'entbou- 
siasme de plus en plus en étudiant les effels de Tindi- 
vidualisuiG. Il continue en ces termes : 

<( C'est ainsi que sa teodanee {la tendance de T Église 
d'Amérique) au socialisme, a trouvé dans sa foi les 
limites que déjà son individualisme y avait rencon- 
trées ; et de même que, de son individualisme, il ne 
lui était demeuré qu'un peu plus d'indépendance, d'ac- 
livité, de bardiesse, pareillement, de son socialisme, 
il ne lui est resté que d'être une Église vraiment 
populaire. 

Comme si TÉglise catholique n'avait pas toujours été, 
dans tous les temps et dans tous les pays, une Église 
vraiment populaire dans le sens honnête de ce mot. 

Et celte indépendance plus ou moins adoucie que 
M. Brunetière attribue à l'Église dWmérique, ne vous 
rend-ellc pas un peu rêveur ? Indépendance vis-à-vis 
de qui ou de quoi ? A regard de l'opinion publique ? 
Le t« grand argument » du cardinal Gibbons ne le 
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laisse pas supposer. A Tégard de TÉtat? Rien ne 
l'indique. Serait-ce à Tégard du Saint-Siège? Enfin, 
nous avons là un de ces passages obscurs qui abon- 
dent dans les écrits des gens du monde qui parlent de 
l'Église avec plus de bon vouloir que de connaissan- 
ces théologiques. 

Quant à Taccroissement d'activité et de hardiesse qui 
serait le fruit de Tindividualisme, nous aurons l'occa- 
sion d'en parler dans la deuxième partie de ce travail. 

M. Brunetière poursuit ainsi : 

« Lui est-il défendu (à l'Église d-Amérique) de se 
croire quelquefois, à ce double titre, Finitialrice d'une 
époque nouvelle? Elle le croit, en efTet ; et, de plus 
d'un côté, avec des intentions différentes où parfois 
se mêle quelque aigreur, c'est bien un peu ce qu'on 
lui reproche, de vouloir aller trop vite, et sinon d'être 
trop « moderne », mais afin de vouloir prématurément 
ériger des pratiques locales et particulières en maxi- 
mes de l'Église universelle. » 

Ici M. Brunetière calomnie certainement l'Église 
d'Amérique. La vraie Église d'Amérique, c'est-à-dire 
cette partie du troupeau de Jésus-Christ qui se trouve 
aux États-Unis, ne s'imagine nullement qu'elle a pour 
mission d'introduire une « époque nouvelle » dans le 
monde. Du moins, cette idée ambitieuse ne perce 
dans aucun de ses actes officiels. Elle sait, d'abord, 
que la doctrine est immuable, et que, pour les modifi- 
cations de la discipline que les temps nouveaux peu- 
vent exiger, « elles sont réservées à l'autorité suprême 
du Saint-Siège qui régit le monde entier (1). » 

1. Lettre du cardinal Richard, archevêque de Paris, à son 
clergé, en date du 6 mars 1899. 
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Mais si la véritable Ëglise d'Amérique ne saurait 
avoir Tambition que M. Brunetière lui prête gratui- 
tenienU certains catholiques américains, même haut 
placés, ne reculent pas devant cette prétention extra- 
ordinaire. Mgr Ireland, par exemple, au cours d'un 
sermon prononcé dans la cathédrale de Baltimore, il 
y a une dizaine d'années, n'a pas craint d'affirmer 
(liiun dos devoirs imposés aux catholiques des États- 
Unis, est u de résoudre, pour TÉglise universelle, les 
problèmes en présence desquels la religion se trouve 
aujourd'hui placée (1). » 

Outre Mgr Ireland, il y a Mgr Keane qui a des 
idoes particulières qu'il serait injuste de mettre sur le 
compte de l'Église d'Amérique. M. Brunetière commet 
coite injustice, puisque, à la page 167, et immédiate- 
ment après le passage que j'ai cité en dernier lieu, il 
ajoute : 

c( Nous autres. Américains — écrivait récemment 
Mgr Keane, — nous croyons, dans la simplicité de 
notre cœur, que nous ne saurions trop étroitement 
sympathiser avec les idées du siècle où la Providence 
nous a l'ait naître... Mais les Européens, eux, partent 
de ce principe, que les idées du siècle sont essentielle- 
ment voltairiennes, impies, anti-chrétiennes. Et nous 
avons beau dire qu'en Amérique il n'en est rien, 
que les idées anti-chrétiennes, impies, voltairiennes 
n'entrent pour rien dans la composition de l'esprit 
américain ; que nous sommes aussi éloignés de 
toute propagande anti-chrétienne que des horreurs 
de la Révolution française, il n'importe, et pour toute 
réponse nous n'obtenons qu'un sourire d'incrédu- 
lité. » 

1. The Church and Modem Society^ p. 58. 
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Je le répète, c'est une grave injustice que de mettre 
sur le compte de TÉglise d'Amérique, de pareilles 
idées. 

M. Brunetière chercher à justifier « le sourire d'in- 
crédulité » des Européens en disant que la situation 
n'est pas la même sur les deux continents ; qu'en 
Europe « les idées modernes ne sont pas encore tout 
à fait purgées du vice qu'elles tiennent, les unes de 
leur origine et les autres de la nature des applica- 
tions qu'on en a faites. » Il admet donc, implicitement, 
que Mgr Keane a raison d'innocenter les idées dites 
modernes qui ont cours aux États-Unis. Ce qu'il con- 
venait d'opposer à la tirade du prélat américanissime, 
c'est le fait indéniable que u les idées du siècle » se 
composent nécessairement des mêmes ingrédients 
dans tous les pays du monde. Ces idées ne sont pas 
moins funestes en Amérique qu'en Europe. Et pour 
preuve, M. Brunetière aurait pu citer ce passïige de 
la lettre pastorale des Pères du troisième Concile plé- 
nier de Baltimore, tenu en juillet 1884 : 

« Lorsque nous observons les signes journaliers de 
l'incrédulité croissante ; lorsque nous voyons que les 
hérauts de cette incrédulité non seulement cherchent 
à former l'esprit des jeunes gens dans nos collèges et 
nos universités, mais qu'ils travaillent aussi au sein 
des masses, nous frémissons à la pensée des dangers 
qui menacent notre avenirs Quand nous y ajoutons 
l'accroissement rapide de celte fausse civilisation qui 
cache sa liideur sous le masque du progrès intellec- 
tuel, comportant, comme elle le fait, le culte public 
de Mammon, la poursuite inquiète de toutes les aises, 
de tous les luxes au point de vue du bien-être physi- 
que de l'homme ; le désir prépondérant de promou- 
voir ses intérêts matériels ; l'oubli ou plutôt le mépris 
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flo ce qu'il v a de meilleur et de plus haut dans la 
naltire liuinrdne : — nous ne pouvons nous empt'^cher 
de croire que de toul cela sortira un nialérialisme 
rruel, qui esl le meilleur sol pour recevtûr la semence 
de rinerètlulilé et de rirréligion qui menacent de 
ruiner ce piiys dans un jnenir peu éloifj;né. » 

C'est là la voix de l'Église d'Amérique, Elle n'a pas 
le même timbre que la Yoix de Mgr Keane, qui cha- 
touille si agréablement l'oreille de M. Brunetière. 

Après avoir signalé, encore une fois, ce qu il appelle 
le prodigieux développement du catholicisme aux 
États-Unis, et y avoir applaudi derechef, M. Brune- 
tière examine, dans la troisième et dernière partie 
4 le son travail, « les moyens qui se sonl trouvés bons 
en Amérit^ue. » 11 ne se risque pas à proclamer que 
ces moyens seraient bons ailleurs et toujours. Cest 
prudent. 

Vient d'abord le fameux congrès des religions, de 
Chicago- M. Brunetière défend avec chaleur les catho- 
liques qui y ont pris part. Je n'ai pas rintention de 
les attaquer. Cela n'est pas nécessaire* Après la lettre 
du Saint- Père, que tout le monde connaît, celte expé- 
rience amêrîcame ne se renouvellera plus, ni en Amé- 
rique, ni ailleurs. Jamais plos on ne verra desévéques 
catholiques, en grâce et communion avec le Saint- 
Siège apostolique, prendre part à une semblable par- 
lotte. Ce moyen-là a été essayé une fois pour toutes. 
Comme Tadmet M. Brunetière kii-méme : «t II y a des 
choses qui ne se font pns deux fois, n Mais n'est-il 
pas singulier qu'un a moyen qui s'est trouvé bon iï 
une fois, ait perdu, dès le premier essai, toute sa 
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vertu? Je crains que sa bonté première ne fût quel- 
que peuj)roblématique. 

El à ce propos qu'on me permette de faire deux 
observations. 

La première, c'est que M. Brunetière a tort de parler 
« de la participation de V Église catholique des Etats- 
Unis, en 1893, au Congrès des religions de Chicago. » 
L'Église catholique des États-Unis, Dieu merci, n'a 
pas pris part à ce congrès. Quelques prélats améri- 
cains y ont figuré, mais ils l'ont fait à titre de per- 
sonnes privées, à leurs risques et périls, sans mandat 
de la part de l'Église. Je suis profondément convaincu 
que si l'Église catholique des États-Unis, réunie cano- 
niquement en concile, ayant, par conséquent, l'assis- 
tance du Saint-Esprit, avait été consultée à ce propos, 
«lie aurait formellement refusé de prendre part à ce 
congrès. J'en suis persuadé, parce que mes relations 
avec les États-Unis me permettent d'alïirmer que beau- 
coup de cçitholiques ont éprouvé un sentiment d'in- 
quiétude et de malaise, en voyant des évêques catho- 
liques se mêler à des ministres protestants, à des 
rabbins, à des mahométans et à des prêtres de Brahma. 
Cette inquiétude et ce malaise ont visiblement percé, 
du reste, dans plusieurs journaux catholiques des 
États-Unis. Je puis mentionner, entre autres, VAve 
Maria, de l'Université de Notre-Dame, Indiana (numéro 
du 23 septembre 1893), et le Church Progress, de 
Saint-Louis. 

La deuxième observation, c'est que ni M. Bru- 
netière, ni personne au monde, ne peut indiquer un 
seul bienfait tangible qui soit le résultat, direct ou 
indirect, de la participation de certains évêques 
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callioliques à ct^ Congrès des religions. M. Brunetière, 
il est vrai, fait des suppositions vagues sur Veffet que 
la présenro il»» ces évèques a dû produire sur le peu- 
pk' américain : mais je ne crois pas qu'on soit en état 
d** mentioiHH'r une seule conversion qui puisse rai- 
sonnaMeiiienl s'attribuer à ce moyen que-M. Brune- 
liôre rang»*, en premier lieu, parmi ceux « qui se 
stinl trouvés bons en Amérique. » Cette participation 
lia apporté ni gloire, ni prestige à l'Église, ni le salut 
à une seul».' à nie. A quoi donc a-t-elle servi ? Pour- 
(juoi M. Hruiii'lière la met-il au nombre des moyens 
({ui expli»[u»'nt ^« le prodigieux développement du 
ralliolicisim* aux Etats-Unis? » 

Tout on paraissant croire que la présence des évè- 
ijiios au Congrès des religions a été u un bon moyen» 
rn Amérique. M. Brunetière ne voudrait pas essayer 
d»* ce nniyoïi en France. Il regrette même que, « de 
toutes les inaiiilVslations de Taméricanisme, il n'y en 
ail aucune ([ui ait plus frappé les esprits en Europe 
que la participation des catholiques des États-Unis au 
Congrès des religions. » « Ce sont d'autres exemples)» 
que les catholiques d'Europe ont u à recevoir de l'Amé- 
que, » « d'autres leçons moins particulières, d'un 
bien autre intérêt et, si je ne me trompe, d'une bien 
autre portée. » 

Quels peuvent bien être ces exemples et ces leçons, 
que la jeune Amérique est appelée à donner à la vieille 
Europe, avec tant d'avantages pour cette dernière? 
Les verrons-nous, enfin, et depuis tant de temps que 
nous les cherchons? Je tourne la page, anxieux. M. 
Brunetière me présente Mgr Ireland — toujours Mgr 
Ireland — qui s'annonce en Europe comme évêque 
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démocrate, évêque républicaia, et qui fait dire h 
TÉglise une chose qu'elle n'a jamais dite, savoir : 
<i Maintenant, elle fera Tessai sérieux de la forme répu- 
blicaine » (page 172), et qui rassure l'Église en faisant 
cette proclamation emphatique: « Et moi, commo 
Américain, je lui dis : Vous réussirez (1). » 

Nous voilà donc enfin avec quelque chose de tan- 
gible et de palpable : La jeune Amérique fait com- 
prendre à la vieille Église d'Europe, qui l'ignorait 
entièrement, qu'elle peut, sans danger, « faire l'essai 
sérieux de la forme républicaine. » Voilà du nouveau 
pour le timide Vatican, et, généralement, pour les 
catholiques du vieux monde, et le genre humain at 
large. Voilà un exemple et une leçon, tout battants 
neufs, qu'on peut transporter d'Amérique en Europe 
sans danger qu'ils se gâtent pendant la traversée. 
Celte importation va renouveler la face des choses, 
donner un sang nouveau à l'Église. C'est la vigne de 
la Californie, à l'épreuve du phylloxéra, qu'on intro- 
duit dans les vignobles ravagés de la Gaule, Enfin, 
voilà un bienfait authentiquement américain... Hélas î 
encore une déception ! M. Brunetière m'apprend aus- 
sitôt'que la leçon de Mgr Ireland est vieille comme 

1. J'ai à peine besoin de faire remarquer que Léon XI II n'a 
jamais dit aux catholiques de France d'accepter la République 
en France, parce que c'est une république, mais bien parce que 
c'est la forme établie. Le Pape aurait tenu le même langage si 
une monarchie quelconque arait remplacé la République. C'est 
donc parler pour ne rien dire que de prétendre que TÉglise fait 
un essai sérieux de la forme républicaine. C'est la France qui 
fait l'essai de cette forme, ce n'est pas l'Église. Celle-ci dit sim- 
plement aux catholiques français : Faites l'essai avec les autres 
Français, puisque la forme républicaine est la forme actuel- 
lement établie. . 
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rfiglise elle-mùme. Elle n'a de nouveau et d améri- 
cain que raccoutrement quelque peu débraillé dans 
lequel on nous la présente. « Ces paroles, dit-il — les 
paroles de Mgr Ireland — sont conformes à rensei- 
gnement constant de TÉglise. » C'est même « ce que 
Léon XllI, avec autant de clarté que de force, a pris 
soin de rappeler en plusieurs occasions mémorables. 
Le catholicisme, en soi, n'a rien d'incompatible avec 
la démocratie. » 

Alors les calholiques d'Europe n'avaient qu'à écou- 
ter renseignement constant de TÉglise interprfté par 
Léon Xlll; et il n'y a pas lieu de chercher la lumière 
t^ Saint-Paul, Minnesota, au lieu de la recevoir, comme 
par le passé, de Rome. Et la leçon venue d'Amérique 
se dissipe comme la rosée du matin. 

Pourtant, M. Brunetière y tient. Si la théorie est 
vieille comme l'Église, la pratique est moderne et 
américain(\ « Ni le catholicisme n'a rien à craindre 
de la liberté, ni la liberté du catholicisme : voilà ce 
que l'expérience américaine prouve, » dit-il. 

Nous avons l'expérience de bien des siècles fet de 
bien des pays pour nous prouver que la vraie liberté 
n'a rien à craindre de TÉglise, et que le catholicisme 
n'a rien à redouter des libertés civiles légitimes. 
Léon Xlll nous le dit, du reste, très clairement dans 
plusieurs de ses encycliques. Mais la liberté qui existe 
aux États-Unis, est la liberté libérale ou maçonnique. 
Et cette liberté-là — une fausse liberté — est très nui- 
sible à l'Église, en ce sens qu'elle lui enlève de nom- 
breux enfants et affaiblit l'esprit de foi chez beaucoup 
de ceux qu'elle ne lui arrache pas entièrement. Nous 
en verrons les preuves en temps et Heu. 
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M. Brunelière nous affirme ensuite (page i 73) « qu'il 
ne s'est pas élevé de conflits ni de difficultés graves 
entre les catholiques et le pouvoir civil. » C'est vrai ; 
mais M. Brunetière aurait dû nous expliquer le pour- 
quoi de ce calme, de cette paix qui règne, aux États- 
Unis, entre TÉglise militante et lé siècle non moins 
militant. Il y a plusieurs sortes de paix. Il ne s'élève 
pas, ordinairement, de conflit entre la brebis et le 
tondeur, ni de difficulté grave entre Tagneau et le bou- 
cher. Nous verrons quelle est la paix dont jouit TÉglise 
aux États-Unis. 

« Ajoutez que l'expérience a été complète, continue 
M. Brunetière. Ce que l'on a pu reprocher quelque- 
fois au catholicisme en Europe, d'avoir inféodé sa 
fortune à de certains partis politiques, ou de s'être 
constitué lui-même en « parti », c'est ce que l'on n'a pas 
pu lui reprocher en Amérique. On n'a pas pu lui 
reprocher qu'il voulait restaurer un régime tombé ou 
un état de choses aboli. » 

M. Brunetière ne confondrait-il pas ici le catholi- 
cisme avec quelques catholiques ? Il est possible que 
des catholiques européens aient voulu inféoder la for- 
tune de l'Église avec certains partis politiques, avec 
un régime gouvernemental tombé. Il ne m'appartient 
pas de discuter cette question. Mais il est certain que 
cette faute, si elle a été commise, ne doit pas être 
attribuée au catholicisme. Le catholicisme, parlant 
par son Chef suprême, a toujours su faire les distinc- 
tions voulues entre la cause de l'Église et la cause 
des partis politiques ; il a toujours su tenir une con- 
duite très sage à l'égard des divers régimes qui se 
sont succédé de jure ou de facto. Certains catholiques 
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d'Europe auraient-ils pu suivre plus fidèlement les 
enseignements et les directions du Pontife romain 
sur cette matière? C'est possible. Mais, je le répète, 
ils n'avaient pas î\ chercher la règle de leur conduite 
de ce côté-ci de l'Atlantique, ni à recevoir des leçons 
des évêques démocrates de l'Amérique. La parole de 
Rome leur aurait amplement suffi pour leur apprendre 
qu'il ne faut jamais inféoder la cause de l'Église avec 
la cause d'un parti ou d'un régime politique. 

Du reste, quel mérite le catholicisme en Amérique, 
ou, pour parler correctement, les catholiques des États- 
Unis ont-ils eu, ou ont-ils encore à éviter le reproche 
de « vouloir restaurer un régime tombé?» Ils n'en 
ont eu et ils n'en ont aucun. C'est comme si vous les 
félicitiez de ne pas chercher à construire un chemin 
de fer à la lune. Il n'est pas question, il n*a jamais 
été question, depuis que la république a été fondée, de 
substituer un autre régime au régime actuel. Les 
loyalistes - protestants fanatiques pour la plupart (1) 
— qui voulaient rester sous la domination anglaise, 
sont venus se fixer au Canada, lors de la guerre d^ 
l'Indépendance, et tout a été dit. Ceux qui sont restés 
aux États-Unis — catholiques comme protestants — 
ont tous accepté le régime républicain. Et, je le répète, 
il n'a jamais été question de le changer. Les catho- 
liques des États-Unis n'ont donc pas plus de mérite 
que les catholiques anglais ou les catholiques belges à 

1. En 1774, effrayée par l'explosion de fanatisme qui a 
accueilli, au sein du Conférés des treize colonies, TActe de 
Québec, du Parlement anglais, accordant la liberté religieuse 
aux catholiques canadiens, une petite bande de catholiques 
écossais, de New-York, s'est réfugiée au Canada. Cf. The World's 
Columbian Calkolic Congresses, vol. Il, chapitre m, p. 42. 
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respecter la forme du gouvernement établi. Aux États- 
Unis, comme en Angleterre et en Belgique, la ques- 
tion du régime gouvernemental à adopter n'est pas 
posée, n'est pas discutée, n'est pas connue. C'est 
parler, par conséquent, pour ne rien dire, que de 
comparer l'attitude des catholiques des États-Unis avec 
celle de certains catholiques d'autres pays où la lutte 
se fait encore autour de la forme même du gouver- 
nement. 

M. Brunetière cite Mgr Ireland — il ne sort pas, on 
le voit, de ce cercle restreint — qui cite, à son tour, 
un <( ministre protestant » anonyme qui aurait déclaré 
« que, dans ces dernières années, si le nombre des 
catholiques n'avait pas augmenté d'une manière sur- 
prenante, leur influence politique et sociale se déve- 
loppait d'une manière remarquable. » 

Comment concilier cette « augmentation peu surpre- 
nante » du nombre des catholiques avec « le prodigieux 
développement du catholicisme aux États-Unis? » Je 
laisse à M. Brunetière le soin d'éclaircir le mystère. 
Quant au « développement remarquable de l'influence 
politique et sociale des catholiques aux États-Unis, en 
ces dernières années, » il faut y voir très certainement 
une raillerie de mauvais goût, comme l'établiront les 
chiflFres et les faits que j'aurai l'honneur de mettre 
devant le lecteur dans la deuxième partie de ce 
travail (1). 

M. Brunetière se demande ensuite si « l'on n'a pas 

1. Le lecteur trouvera, au chapitre VIII de la deuxième 
partie, que, dans une autre circonstance, Mgp Ireland a déclaré 
que les catholiques des États-Unis sont « sans richesse et sans 
influence.» 

Situation relig. aux États-Unis. 4 
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i|uelque peu exagéré ce que le catholicisme aux Élats- 
Tnis devrait d^accroissement à la seule et brutale 
accession du nombre. » Nous verrons si ce mystérieux: 
OH, est tombé dans Texagération ; et nous consulterons 
le sentiment des américains eux-mêmes sur les causes 
de l'accroissement du catholicisme aux États-Unis. 
M. Brunetière veut qu'il y ait eu des conversions très 
nombreuses ; et il insinue, plutôt qu'il ne raffirme, 
dans la deuxième partie de son travail, que c'est sur- 
tout aux conquêtes sur les protestants et les infidèles, 
que le catholicisme doit son accroissement aux États- 
Unis. 

Il y a eu des conversions en nombre considérable 
dans la grande République. Certes, ce n'est pas moi 
qui médirai des conversions qui se sont opérées en ce 
pays. Je n'oublierai jamais que la famille de ma mère, 
partie protestante de l'Angleterre, a trouvé le don ines- 
timable de la vraie foi en Amérique, dans les forêts de 
rOhio, le fav-west d'alors. Mais M. Brunetière laisse 
trop ignorer à ses lecteurs que s'il y a eu là-bas des 
conversions consolantes et en nombre considérable, 
il y a eu, et il y a encore à l'heure qu'il est, des défec- 
tions lamentables et plus fréquentes que les conver- 
sions. De sortejiue si le catholicisme s'est développé 
rapidement aux États-Unis, c'est grâce, sans aucun 
doute, « à la seule et brutale accession du nombre. » 

Cette question brûlante des pertes que l'Église a 
faites aux États-Unis, M. Brunetière cherche à l'esqui- 
ver. « Si les catholiques d'Amérique devraient être 
20 millions, je l'ignore, » dit-il (page 161). 11 faut, 
pourtant, se fixer là-dessus. C'est un point essentiel 
du débat. Car si les catholiques des États-Unis qui, de 
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Taveu même de M. Brunelière, ne sont que 9 ou 
10 millions, devraient être 26 millions, ou seulement 
16 millions, que devient le caractère prodigieux du 
développement du catholicisme aux États-Unis ? 

Dans les dernières pages de son étude, M. Brunc- 
tière nous parle des ravages du divorce et du mormo- 
nisme aux États-Unis, et il nous déclare, avec le 
cardinal Gibbons, que la doctrine catholique sur 
l'indissolubilité du mariage chrétien, est la meilleure 
sauvegarde de la dignité de la femme. Rien de plus 
vrai, sans doute, mais aussi rien de plus universelle- 
ment connu. Le cardinal Gibbons, selon notre auteur, 
aurait exprimé Tidée très orthodoxe, mais peu origi- 
nale, que si on réussissait à faire comprendre aux 
femmes américaines Texcellence de l'enseignement 
de l'Église sur l'état du mariage et les laideurs du 
divorce, on les « ramènerait en nombre au catholi- 
cisme. » C'est indubitable. Mais a-t-on réussi à con- 
vaincre les femmes américaines des beautés de la 
doctrine catholique sur le mariage et des laideurs du 
divorce? That is the question. Ni le cardinal ni l'aca- 
démicien n'osent l'affirmer. Celui-ci n'a pas même 
cru prudent de demander carrément à celui-là si son 
espoir se réalisait. M. Brunetière s'est contenté de 
« croire comprendre, » à la lecture d'un livre du car- 
dinal, « qu'il l'avait vu déjà commencer à se réaliser. » 

Enfm, M. Brunetière parle du caractère de l'apo- 
logétique américaine, « dont il ne faudrait pas d'ail- 
leurs exagérer la nouveauté, » avoue-t-il aussitôt. 
Ea^^ffiet, cette apologétique, puisée dans Mgr Ire- 
land, Mgr Keane et le Père Hecker, consiste à faire 
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co m prendre que la religion caUioîique est une reli- 
gioQ compîèié qui répond à Ions les besoins légi- 
times de r homme, et qui, partant, s'harmonise « avec 
les exigences et les besoins eux-mêmes do siècle; » en 
ce que ces exigences et ces beHoinn ont de conforme 
à la loi naturelle, faut-il ajouter. 

Ici, non plus, malgré Tassertion de M. Brunetière, qui 
trouve de rotviginalilé dans cette ^^ apologétique améri- 
caine, n je ne découvre rien qui ne soit vieux comme le 
chri^^tianisme. Notre-Seigneur lui-même a dit : « Venez 
à moi, vous tous qui êtes fatigués et qui êtes chargés, 
et je vous soulagerai. Prenez mon joug sur vous, et 
apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur ; 
et vous trouverez le repos de vos âmes. Car mon joug 
est doux et mon fardeau est léger (l), *> Voilà Fapo- 
logétique de l'Église depuis le commencement. Les 
quelques apologistes américains qu admire M. Brune- 
tière n'y ont rien ajouté d'utile. Je ne vois, en fait 
d'apologétique, qu une chose nouvelle qu on doive leur 
attribuer : ils ont « un peu exalté les vertus natu- 
relles de r homme en généra! et de T Américain en 
particulier. » L'aveu est de M, Brunetière lui-même. 

Nul n'ignore ce que le Pape pense de cette inno- 
vation. 

Et voilà, après une étude sérieuse du travail de 
M. Brunetière, tout ce que j'y ai trouvé. 

Je n*y trouve pas la preuve de son assertion que « le 
développement du catholicisme aux États-Unis a été 
prodigieux, « 

Je n'y vois rien, non plus, qui justifie la prophétie 

1. s. Malt. XI, 28-30. 
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de M. de Tocqueville ; c'est-à-dire que Tesprit du 
siècle aux États-Unis soit devenu très favorable au 
catholicisme, et que TÉglise y ait fait tout à coup de 
grandes conquêtes. 

Enfin, je ne découvre rien dans ce travail qui mon- 
tre que les « exemples », les « leçons » et « Texpé- 
rience » des catholiques d'Amérique aient éclairé, en 
quoi que ce soit, la marche que doivent suivre les 
catholiques des autres pays. 

J'ai donc le droit de conclure que M. Brunetière se 
montre très sympathique à la religion catholique, ce 
dont il faut le féliciter, mais que son travail n'est pas 
une page d'histoire contemporaine. 




Nous avons vu ce que M, Bmnetière pense de nos 
amis lf*s américains amérkanisanls. Voyons 
mainlenanlce que ceux-ci disent d'eux-mêmes. Nous 
aurons ainsi exploré tout le clianq) des illusions, et 
nous pourrons "nous occuper ensuite de la réalite. 

D'abord, ilsprétendeul que leur pays ofl're un terrain 
particidièrement propre à T Église. '■ L' Église est chez 
elle, aux États-Unis. — The United States is tlie Chur- 
ch*s home, >* — disait» il y a quelques années, un 
écrivain de Técoîe américanissime (i). 

Sans doute, l'Église est chez elle aux Élats-Unis. 
Elle est chez elle partout où il y a du bien à faire, des 
Ames à sauver, du ruiil à combattre. Ellç était chez 
elle au milieu de la corruption de hi Home de Néron. 
Elle est chez elle avec les antliropophages de l'Afrique 
et de rOcéanie. Dans un sens Irôs vrai, plus le mal à 
combattre est grand, plus les âmes à sauver sont 
malades, et plus, dans ces régions^ l Église est chez 
elle. Dans ce sens elle est indubttablemenl tout a fait 
chez elle aux États-Unis. Mais ce n'esl pas là ce que 
les américanisants veulenl dire. Le sens inlime du 
mot horne — difficile à saisir pour celui qui ne possède 
pas le génie de la langue anglaise et encore plus 
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tlilîîrik à t'i^odre on français — exclul rigoureusement 
ridée que nous venons d'êmellre. Home est uo des 
mots les plus tendres et les plus poétiques de la langue 
anglaise. Dire que l'Église trouve son honif aux Etats- 
Unis, c'est alliriner que nulle part ailleurs elle ne 
trouve la paix, la tranquillité, la joie, k satisfaetioa 
qu'elle éprouve dans les domaines de l'Oncle Sam et 
à l'ombre du drapeau étoile. C'est dire que la Répu- 
blique de Washington est sa patrie el que dans les 
autres pays elle est plus ou moins étrangère. L'Église 
aux États-Unis, c'est presque l'Église Irioiopimnte. On 
ne Ty appelle l'Église militante que pour la forme et 
pour ne pas blesser les catholiques des autres pays. 
Voilà ce que renferme ce petit mot home. 

Je n'exagère pas. Les américains américanisants 
simaginent que le monde n'a jamais vu bonheur 
semblable au bonheur de FÉglise en leur pays. Le 
rôle que les cathohques américains sont appelés 
à jouer dans le monde leur paraît aussi nouveau 
qu'important. Nous avons, dans le chapitre précédent, 
entendu Mgr Ireland leur dire qu'ils ont pour mission 
de résoudre, au bénéfice de l'Église universelle, les 
problèmes en face desquels la religion se trouve actuel- 
lement placée. Quelle est exactement la nature de ces 
problèmes ? H ne faut pas trop le demander, car le 
grand enlhotisiasme exclul presque toujours la préci- 
sion dans les détails. 

Autant qu'on peut saisir leur pensée, ce sont eux, 
les catholiques des Étals*Unis, qui sont appelés à 
démocratiser FÉglise, à la rendre populaire, accep- 
table à tous les hommes. Et si vous les pressez à 
s'expliquer davantage, vous trouverez que ce sont eux 
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qui ont montré au monde que TÉglise catholitiue est 
compatible avec la forme républicaine et la liberté 
civile. 

Le moindre discours d'un de leurs orateurs devant 
la moindre réunion de catholiques américains cons- 
titue une « époque dans Ibistoire de TÉglise. » C'est 
ainsi que le Catholic World nous a déclaré que le 
congrès catholique de Chicago — non pas le congrès 
des religions — mais le congrès catholique, tenu en 
1893, marque une époque non pas seulement dans les 
annales de FÉglise aux États-Unis, ce qui serait à la 
rigueur admissible ; mais dans l'histoire du catholi- 
cisme. An Epoch in Catholicism^ c'est le titre de son 
article. Et il y est dit, avec une assurance tout à fait 
charmante dans sa naïveté, que ce « congrès a ouvert 
une nouvelle ère pour l'Église catholique (i). » Vous 
ne vous en étiez pas aperçu, peut-être, en Europe ; 
mais c'est votre faute : vous devriez lire le Catholic 
World, 

Ces braves gens veulent bien admettre Léon XIII A 
partager un peu leur gloire. Il les aide, dans la mesure 
de ses forces, à créer une époque. C'est ainsi que dans 
ce même article du Catholic World nous lisons ce qui 
suit : 

« Il semble un peu étrange que TÉglise, qui est la 
première et la plus grande république sur la terre, ait 
été considérée comme l'appui traditionnel des monar- 
chies et du despotisme, et comme l'ennemie tradition- 
nelle des républiques. Mais personne ne peut nier que 
jusqu'aux jours du grand Pontife actuel, l'Église n'ait 

1. Catholic World, octobre 1893, p. 132. 
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été ainsi regardée universellement. Léon XIII a com- 
plèlement dissipe celte illusion. » 

Nos catholiques de Técole américaine sont telle- 
ment pétris de l'idée que le vrai christianisme est 
d'invention moderne, qu'ils disent des horreurs sans la 
moindre malice. Ainsi, d'après cet écrit du Catholic 
World, tous les Papes jusqu'à Léon XIII auraient 
négligé leur devoir au point de laisser les hommes 
universellement sous l'impression que TËglise était 
l'ennemie traditionnelle des républiques et le soutien 
non moins traditionnel du despotisme. Voilà un joli 
certificat donné à deux cent soixante-deux papes sous 
prétexte de louer le deux cent soixante-troisième î 

Le North Westeni Chronicle, de Saint-Paul, qui passe 
pour reproduire fidèlement la pensée de Mgr Ireland, 
disait, dans son numéro du 5 août 1892 : 

« Léon XIII est le seul pontife qui, depuis des siè- 
cles, ait reconnu, d'une manière pratique, que Thomme 
n'est pas composé exclusivement dune âme, mais 
qu'il est en partie matériel et en partie spirituel et 
qu'il faut pourvoir aux besoins du corps et de l'àme. » 

Les américains américanisants ignorent-ils à ce 
point l'histoire de l'Église, ou font-ils seulement sem- 
blant de l'ignorer ? Ne savent-ils pas que l'Église a 
toujours dit à ses enfants de respecter les pouvoirs 
publics régulièrement établis, que la forme du gouver- 
nement fût monarchique ou démocratique ; et que 
Léon XIII, dans ses instructions aux catholiques de 
France, n'a absolument rien innové, comme il l'a 
déclaré lui-même ? S'ils savent ces choses, qu'il n'est 
permis à aucun catholique d'ignorer, pourquoi calom- 
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nient-ils tous les papes avant Léon XIII, en disant 
qu'ils ont laissé FÉglise dans une fausse position 
pendant près de deux mille ans ? 

Tâchons de garder notre calme en présence de ces 
énormités, et examinons d'autres écrits pour voir si 
nous ne découvrirons pas une exposition moins exas- 
pérante de la thèse américaine, en même temps que 
plus autorisée. 

En février 1895, Mgr Ireland prononçait un discours 
à Chicago, devant un club quelconque, puis le répé- 
tait, en avril, devant un autre club de Boston, pour 
célébrer « la citoyenneté américaine. » J'en extrais le 
passage suivant qui est un joli échantillon delà bonne 
opinion que les américains américanisants ont d'eux- 
mêmes : 

« J'ai appelé l'Amérique la nation providentielle. 
Comme je crois que Dieu règne sur les hommes et les 
nations, je crois aussi que la République des États- 
Unis a une mission divine à remplir. Cette mission 
consiste à préparer le monde — par l'exemple et l'in- 
fluence morale — au règne de la liberté humaine et 
des droits de l'homme (i). » 

Que les américains croient à leur mission providen- 
tielle, concedo. Chaque peuple proclame que Dieu lui 
a confié un rôle spécial à remplir dans le monde. Et 
il doit en être ainsi. Seulement, parmi les peuples 
comme parmi les individus, les uns répondent à leur 
vocation, les autres n'y répondent pas, ou y répondent 
mal. 

Sans chercher quel est le véritable rôle que la divine 

1. The Church and Modem Society, p. 114. 
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Providence a assigné h la républityiie de Wasliin^Lon, 
et sans nous demander si elle rempîit ce riMe lidèle- 
ment ou non, je crois que Mgr Ireland a dû exagé- 
rer la iriclie imposée providenliellemeni au\ États- 
Unis. Le rrMe de la grande Hépublique doit être plus 
modeste. Surtout, le Ciel ne doit pas exiger qu'elle 
dépense son génie h faire une chose qui a été faife, et 
divinement laite, il y après de deux mille ans. N«*trc- 
Seigneur Jésus-Christ est descendu sur h terre pour 
briser les chaînes de rhiimanité. Il les a brisées. El 
dès lors le monde a élé préparé <i au règne de la 
liberté humaine et des droits de Thonime, ^> autant 
que cette liberté et ces droits sont légitimes et: voulus 
de Dieu, Le monde, depuis deux mille ans bientôt, n'a 
en qu'à s'attacher aux pa^ de Jésus-Curist pour jouir 
de la plénitude de la liberté des enfants de Dieu et du 
libre exercice de tous les véritables droits. C'est le 
grand malheur des américains américanisanls de 
vouloir refaire Tœuvre de Notre-Seigneur. Cela ne 
peut pas être leur vocation nationale, et en s'enga- 
geant dans cette voie, ils font nécessairement fausse 
route. 

Mais celui qui est féru d'une idée ne voit pas elair. 
Pour ces adorateurs de Taméricanisme, la religion 
chrétienne, dans toute sa pureté, est, je le répète, 
d'invention moderne, et américaine par dessus le 
marché. S'ils admettent que Léon XI lï — avant sa 
dernière lettre au cardinal Gibbons, bien entendu — 
a contribué quelque peu A faire entrer enJln rÉgliîîP 
dans la bonne voie, après dix-huit siècles d'errements» 
c'est par pure complaisance, et aussi pour marquer 
leur dédain pour les papes en général, La vraie cause 
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de cet heureux événement, c'est la démocratie améri- 
caine. 

En 1888, Mgr Keane a fait une conférence à 
Washington sur la Mission providentielle de Léon XIII, 
Le Père Hecker en a rendu compte lui-même dans le 
Catholic World d'octobre 1888. Voyons ce que la 
démocratie a fait, suivant Mgr Keane et son sympa- 
thique commentateur : 

« C'est pourquoi Tévèque Keane ne voit pas dans la 
démocratie l'objet direct de la religion, mais il veut 
dire que, de nos jours, la Providence indique la démo- 
cratie comme un moyen de l'ordre naturel pour aider 
les hommes à sanctiQer leurs âmes ; un meilleur 
moyen, pour l'époque actuelle, que d'autres formes 
de gouvernement (1). » 

Et encore, dans le Catholic World de juin 1887, 
p. 333, le même P. Hecker s'exprimait comme suit : 

« La forme du gouvernement des États-Unis est 
préférable, pour les catholiques, à toutes les autres 
formes. Elle est plus favorable que les autres à la 
pratique des vertus qui sont les conditions néces- 
saires du développement de la vie religieuse chez 
l'homme. » 

Je traduis mot pour mot. C'est loin d'être clair; 
mais on voit bien le fond de la pensée que l'auteur a 
voulu exprimer : c'est que les catholiques des autres 
pays ont plus de difficultés à pratiquer certaines 
vertus, à opérer leur salut, par conséquent, que les 
catholiques des États-Unis, à cause de la forme du 
gouvernement. On n'est pas loin, il faut l'admettre, 

1. Page 4, 
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de trouver dans la démocralie « l'objet même de la 
religion. » 

Au cours du premier article mentionné, le Père 
Hecker avait déclaré page i) que, dans sa conférence, 
« l'évoque Keane considère comme un fait acquis, 
évident du reste pour tous, que TÉglise et le monde 
entrent dans des voies nouvelles. » Le Sainl-Père, on 
k' sait, vient de mettre une barrière à Fentrée de la 
voie nouvelle » dans laquelle voulaient s'engager, 
non pas l'Église, non pas même TÉglise d'Amérique, 
mais quelques catholiques américains. Il sera vrai- 
semblablement obligé d'en dresser d'autres, tôt ou 
tard, car sa leUre au cardinal Gibbons, quoique forte 
et belle et de large envergure, ne ferme pas toute 
rentrée de la «< voie nouvelle » que l'américanisme 
travaille à se frayer à travers la doctrine. 

Qu'on regarde la démocratie comme la meilleure 
forme de gouvernement, au point de vue des intérêts 
purement matériels de l'homme, non seulement pour 
tel ou tel pays, mais en thèse générale, c'est une 
opinion philosophique, risquée peut-être, mais qu'on 
peut soutenir, je crois, sans porter atteinte aux choses 
de la foi. Il en va tout autrement, ce me semble, quand 
on prétend trouver dans les institutions démocrati- 
ques, non pas seulement la meilleure forme de gou- 
vernement au point de vue humain, mais aussi un 
moyen de salut supplémentaire, institué par la divine 
Providence dans ces derniers temps. C'est là une pro- 
position qui me paraît tellement étrange que je ne 
serais pas du tout étonné de la voir mal notée, un 
jour ou l'autre, dans quelque future lettre pontificale. 

Celte théorie de la démocratie devenue Un moyen 
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de salut n'est pas nouvelle aux États-Unis. Quelques 
années auparavant, le Catholic World prétendait 
découvrir cette singulière doctrine dans la lettre pasto- 
rale des Pères du troisième Concile plénier de Balti- 
more. Remarquez bien, je n'insinue pas qu'elle s'y 
trouve en réalité. J'ai lu cette lettre pastorale plusieurs 
fois et je n'y ai jamais remarqué cet enseignement. 
Je constate seulement que l'organe par excellence des 
américanisants affirme que les évêques expriment 
cette opinion : 

« La lettre pastorale montre que la hiérarchie do 
l'Église cathoHque aux États-Unis partage la convic- 
tion que les institutions politiques de l'Amérique sont 
plus propres que celles de l'Europe à aider l'homme à 
sauver son dme, et qu'elles promettent au catholicisme 
un triomphe plus parfait que sa victoire au moyen- 
âge (1). » 

Si, au moins, on nous disait comment la forme 
démocratique peut aider l'homme à sauver son Àme ; 
si, au moins, on nous indiquait les secours spirituels 
qu'apportent au genre humain les institutions répu- 
blicaines, le suffrage universel, l'élection au premier 
degré des congressmen et l'élection au deuxième degré 
du président et des sénateurs ; si, au moins, on nous 
montrait la grâce divine arrivant aux cœurs par ces 
canaux nouveaux et extraordinaires I Mais non, on 
n'explique rien ; on se contente d'affirmer. Et ceux 
qui ne croient pas que le salut s'opère plus facilement 
en Amérique qu'en Europe, sont des ennemis du pro- 
grès^ des tardigrades, des rétrogrades, des réaction- 

1. Catholic World, février 1885, p. 714. 



56 



LA S1T[;ATI0N IlELIOÏEUSE AUX ÉTATS-UNIS. 



noires, tjue saîs-je encore ! Le vocabulaire des amêri- 
canisles est 1res élendu ; et si vous hésitez seule- 
iiiêol à découvrir tlaas la démocratie américaine 
raurore d'une nouvelle révélation, ils vous assom- 
ment avec des plirases, soûores mais creuses^ cumiue 
celles-ci : 

«i Notre travail est dans le présent, non point dans 
le passé. C'est une erreur de vouloir mieux compren- 
dre le treizième siècle que le dix-neuvième... Le monde 
est entré dans une phase toute nouvelle ; le passé ne 
reviendra pas ; la réaction est le rêve de ceux qui 
ne voient pas et n'entendent pas; qui, entièrement 
oublieux du monde vivant derrière eux, vont s'asseoir 
aux portes des cimetières pleurant sur des tombes 
qui ne se rouvriront jamais (lu » 

Arrangez-vous avec cela. C'est tout ce que vous 
aurez jamais, en réponse à votre légitime demande de 
renseignements sur la nalure des secours spirituels 
dont la démocratie américaine a daigné gratifier le 
genre hmnuin, qui languissait depuis dix-huit siècles 
dans le demi-jour du christianisme vieux modèle. 

Dans sa sollicitude paternelle, Léon XIll a pourtant 
essayé, par son encyclique Longinijua Oceani^ du 
Q janvier 1895, de jeter uu peu d eau froide sur ces 
enthousiasmes politico-religieux. Quelque admirables 
([ue soieut les institutions américaines, dit-il dans ce 
document, « il n*en faut pas moins écarter Terreur qui 
consisterait à croire qu'il faut chercher en Amérique 
r idéal de la condition de l'Église, n Cela n'a pas calmé 
Tardeur des apôtres du nouvel évangile. Ils croient 

1. Discours de Mgr Ireland à baltimore. The Churck and_, 
Modern Socieffj, p. 12. 
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encore que la déinocratie, même irréligieuse, est un 
moyen de salut (1). 

Il n'y a pas si longtemps, le 10 février 1890, le 
Catholic UniversCy de Cieveland, Ohio, publiait une 
lettre de M. J. D. Croke, écrivain américain connu, 
qui admettait franchement que les américanisants 
avaient souvent dépassé et dépassaient encore les 
bornes du raisonnable. Je crois devoir traduire quel- 
ques passages de cette communication, qui jette une 
vive lumière sur l'état d'âme des tenants de la démo- 
cratie devenue moyen de salut ; de ces singuliers phi- 
losophes chrétiens pour qui, non seulement la grAce 
vient par le canal de la démocratie, mais qui trouvent 
dans la séparation de la démocratie d'avec la religion, 
le comble de la perfection : 

« En Amérique, dit M. Croke, on a enseigné aux 

i. Je crois qu'il convient de citer ici l'opinion d'un américain 
célèbre, Brownson, sur la bonté intrinsèque de la démocratie : 

« Là où les peuples sont catholiques et soumis à la loi de Dieu 
telle qu'elle est enseignée et appliquée par le Vicaire de Jésus- 
Christ et le Pasteur suprême de l'Église, le système démocra- 
tic[ue peut être regardé comme une bonne forme de gouverne- 
ment ; mais là où il se trouve combiné avec le protestantisme 
ou l'incrédulité de la nation, ce système tend fatalement à 
l'abaissement du niveau de la moralité : il atfaiblit les forces 
intellectuelles, il fausse les caractères et entrave la civilisation, 
comme suffit po\ir le prouver notre courte expérience d'Amé- 
rique. Notre république a eu, sans doute, son expansion et son 
développement dans l'ordre des choses matérielles ; mais tout 
américain qui veut observer et penser, et dont le souvenir, 
comme le mien, peut se reporter à cinquante années dans le 
passé, voit clairement que, sous tous les autres rapports, notre 
société baisse et s'en va sur la pente de la plus complète sau- 
vagerie. » — Brownson's Review^ janvier 1873, 

En d'autres termes, la démocratie exige les grandes vertus, 
elle ne les crée pas. 

Situation relig. «us ^lnts-Unîs. S 
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m'Miéralioiis catholiques qu'il faut approuver et admirer 
if système i\m y prévaut. Cela montre quelle sûreté 
t>HVe l'Éfçlise dans tous les pays. Cela prouve qu'elle 
ne présentait aucun danger à Néron ou à Caligula, 
qu'elle n'en présente pas en Pologne et en Russie, et 
(ju'elle n'en présente pas dans les États républicains 
de France et d'Amérique. Mais des interprètes non 
autorisés de l'opinion catholique sont allés beaucoup 
plus loin. Ils ont férocement attaqué les relations 
actuelles entre l'Église et l'État dans le vieux monde, 
1rs ont condamnées comme fausses et nuisibles, et 
ont conseillé de leur substituer le système boiteux 
(one-legged) du nouveau monde. Or, avec toute la 
déférence possible pour ces personnes aux bonnes 
intentions, je demande la permission de faire une 
distinction qui est, je crois, dans la pensée de Rome, 
et (jni. si Ton s'en était souvenu plus vite, aurait 
(Mnpéché tout ce tintamarre autour de l'américanisme. 
Le systènio qui prévaut dans le nouveau monde lui 
est spécial, historiquement et de toutes manières. Ce 
système représente la seule solution d'une difficulté 
créée par la Réforme. Les auteurs de la Déclaration 
d'Indépendance se trouvaient en face d'une situation 
unique dans l'histoire et qui était un legs de la 
Réforme du seizième siècle. Toutes les sectes de l'Alle- 
magne et de l'Angleterre étaient reconnues en Amé- 
rique, ainsi que la vieille religion. Personne ne censure 
leur conduite. Mais louer chaleureusement le système 
qu'ils ont a'dopté en vue des conditions nouvelles et spé- 
ciales du pays, c'est une chose ;demander que ce sys- 
tème soit appliqué partout, c'en est une autre. Or, cela, 
on l'a fait. Maintes et maintes fois, j'ai lu des articles 
dans des publications américaines, où on louait cette 
reconnaissance universelle de toutes les religions et 
où on la proclamait convenable, non seulement aux 
États-Unis, mais aussi à l'Europe, et où, ce qui était 
pis encore, on la déclarait convenable en thèse géné- 
rale. » 
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Nous avons dans cet écrit Taveu que le mal est très 
répandu : Maintes et maintes fois, dit M. Croke, j*ai 
lu des plaidoyers en faveur de la doctrine de la sépa- 
ration de TÉglise d'avec TÉtat. 

Je puis ajouter mon témoignage à celui de M. 
Croke. Un très grand nombre de catholiques aux 
États-Unis, de langue anglaise spécialement, sont 
fermement persuadés que non seulement la sépara- 
tion absolue de TÉglise et de TÉtat est une nécessité 
qui s'impose aux États-Unis — ce qui est très vrai 
— mais que les pays qui ne sont pas soumis à ce 
régime sont arriérés, revèches au progrès et fort à 
plaindre. L'État mettant toutes les religions, la vraie et 
les fausses, sur un pied d'égalité, ce n'est pas, à leurs 
yeux, un système qu'on doit, par la force des choses, 
adopter aux États-Unis, pour éviter un plus grand 
mal ; c'est la perfection même, théorique et pratique, 
des relations qui doivent exister entre les deux ordres. 
Les papes ont beau parler, les américanistes ne com- 
prennent pas encore la doctrine de l'Église sur ce 
point, et s'imaginent et proclament que la religion 
catholique n'a jamais eu et ne saurait avoir une 
position plus enviable que celle qu'elle occupe aux 
États-Unis. The United States is the Church's home. 

Tout dernièrement encore, le 23 mars 1899, l'un des 
journaux catholiques américanisants, le Catholic 
Union and Times , de Buffalo, disait : 

« Quand l'Église s'américanise, dans le sens déjà 
indiqué, elle met de côté les habillements vermoulus 
(moth-eaten) des pays épuisés et se couvre des vête- 
ments brillants de la liberté. Car ici elle est plus libre 
que dans tout autre pays du monde entier, et cette 
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liberté lui est garantie à tout jamais par la Constitu- 
tion. C/e.st donc de raméricanisQie pour l'Église de 
u'(}tre pas, en ce pays, entravée par les concordats des 
tyrans intrigants. C'est de raruêricanisnie pour les 
membres de son clergé d'être acciiéillisdans les rues, 
non par des huées, mais par des saints de leurs con- 
citoyens (il et d'être subventionnés par leurs ouailles 
afTectueuses, et non par TÉ'at qui se propose d'en faire 
ses serviteurs. » 

Ces quelques citatious suftlsent pour montrer ce 
que les américains américanisants pensent et disent 
d'eux-mêmes. Je pourrais donuer des pages et des 
pages dans la même note, car la quantité d'encens 
que ces braves gens s'ulïrent depuis quelque temps, 
est vraiment prodigieuse. 

Je crois pouvoir clore ici la première partie de mon 
travail. Le lecteur s'apercevra, en étudiant la réalité, 
jusqu'à quel point on vit d'illusions aux États-Unis. 

i. il est bon de faire observer que les prêtres des États-Unis 
se croient encore obligés de ne pas porter la soutane sur la 
rue. Beaucoup de prêtres séculiers^ je devrais peut-être dire 
tous, y compris les évêques, s' habillent en clergijmen rncnie h 
îa maison. Us ont un costume clérical^ mais à peu prùs le 
même que celui que portent Ica ministres protestants. Les 
religieux portent généralement leur costume particulif r cti?z 
eux, mais quand ils sortent de leurs couvents, ils se transfor- 
ment en eiergt/men. Même h New-York, ville catholique au 
dire de M, Brunetière et oùj en elfet^ les catholiques sont très 
nombreux, je nVii jamais vii un religieux traverser seulement 
la rue revCtu du costume de son ordre. Je crois, pourtant» que 
les prêtres séculiers pourraient porler la soutane publiquc- 
menti et les religieux leur costume propre, sans grave incon- 
vénient. Les religieuses des dilTérents ordres le font habituelle- 
ment. On dirjiit vraiment que les prêtres eatholiques des 
Étals-Unis préfèrent ne pas trop trancher sur les cler^t/men en 
général. La soutane et Thribit monnoal seraient-ils, pîir hasard, 
compris dans les " habillements vermoulus » — nioik-ealen 
vestitfe — du vieux monde épuisé ? 



DEUXIÈME PARTIE 



LA REALITE 



CHAPITRE PREMIER 

LES BEAUTÉS DE L^ÉGLISE 
AUX ÉTATS-^UNIS 



JE ne veux pas qu on m accuse, comme on a accusé 
d'autres écrivains catholiques qui ont combat lu 
raméricanisme, de faire la guerre à l'Église d'Amé- 
rique. 

Je crois avoir, en analysant l'article de M. Brunetière^ 
fait ressortir la différence essentielle qui existe entre 
la véritable Éfçlise des Etats-Unis et une certaine école 
d'écrivains et d'orateurs catholiques entichés, outre 
naesure, des instilulions américaines. Cette école, je 
la combats, mais l'Église des États-LTnis, je la vénère, 
comme je vénère TÉglise de France, T Église d'Angle- 
terre, l'Église d'Espagne, toutes les Églises particu- 
lières qui* réunies ensemble par leur union avec le 
Siège apostolique, forment FÉglise universelle de Notre- 
Setgneur JÉsi s-Chiust. 

Oui, je vénère lÉglise des Étals-Unis^ parce que si 
la faiblesse de Tliomme s'y montre comme elle se 
montre partout, la vertu divine y éclate non moins 
glorieusement quVlïe se manifeste au sein des autres 
Église;^, 

Comme elles, l'Egline des États-Unis e^t sainte; 
eOflline î%es sieurs ahiées, TÉglise d Amérique inspire 
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L*abbé Harlnetl, curé de réglise cathédrale à Dalkîi^ 
au Texas, fut appelé auprès d'un huLume aUeiul de la 
petite vérole, la maladie qui inspire peut-être le plus 
de frayeur aux États-Unis, Le malade était à huit kilo- 
mètres de la Ville, et ron ne pouvait se rendre à vsa 

Msori autrement qu'à pied. Il faisait uu troid exlréme 
pour cette parlie du pays, Cependimt, Tabbé HartuetL 
i/tiéstta pas un instant. Il visita le malade ; mais la 
inarclie forcée et la rigueur de la saison Fayant attaibli 
sans doute, il contracta la terri lile maladie et y suc- 
cofuba (1). 

Ce trait n*a rien de nouveau. Voilà des milliers et 
des milliers de l'ois qu'on Ta raconté, dans toutes les 
langues, dans tous les siècles, depuis que l^atuour du 
CiiHisTU fait descendre sur la terre l'arnonr de Thomme. 
H n'est pas nouveau aux Ktats-Lînis non plus. Mais il 
est toujours beau. Je le mentionne uniquement pour 
ïiioatrer que rRglise des Rtals-tJnis, qui enfante de 
l*?ls dévyn<*iûents, fait bien partie de la vieille Église 
des saints. 

Kl les reli|,çieuses des Élals-Unis, je ne saurais dire 
combien je les admire, combien elles sont admirables 1 
Mou plus grand honneur est de compter ma sœur uni- 
que au nombre de ces vierges du SKiC.xEiR, Que de fois 
ne les ni-j^^ pas vues à l o/uvre ! Que de fois ne suis-je 
pnn pesté confondu en constatant la somme énorme de 
travaux pénibles (lu'accomplit nne de ces frêles créa- 
tures^ par pur ann>ur de Diei* et du prochain \ Je les ai 
vues dans les classes surchargées des écoles parois- 
siales de.s grandes villes : une ^eule petile religieuse, 
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pâle, exiénuéc, mais souriante, instruisanl et morali- 
saot de i[ualre-vingt-dix à cent élèves turbulents! Le.s 
mois et les années se succèdent, et la pelile religieuse 
est toujours là, Puis, pendant les deux mois de vacances, 
elle ne se repose pas : eUe confectionne des ornements 
d autel ou exécute d'autres travaux de ce genre. La 
mort seule, souvent prématurée, loi procure un véri- 
table congé. Et les religieuses hospitalières des fitats- 
Unis ne sont pas moins sublimes que les sœurs dft 
charité des autres pays. Enfin les vierges qui se con- 
sacrent exclusivement à la prière et à la mortification, 
sont peui-èlre plus pai-faitement admirables aux lîtats- 
Tnis qu'ailleurs, à cause du contraste que leur douce 
vie contemplative offre avec tant d'existences enfié- 
vrées qui les entourent. 

Quant aux simples tldèles, beaucoup parmi f^ux 
mènent une vie exemplaire, pratiquent toutes les 
vertus chrétiennes, conservent une f(Ki vive au sein de 
rincrédulité et du matérialisme, une grande pureté de 
moeurs au milieu de la corruption générale. Ordinai- 
rement peu fortunés, ils ont, cependant, érigé de 
magniliques temples, des monastères, des couvents, 
des hospices; et après avoir lïayé l'impAt inique pour 
le soutien des écoles sans Dieu, ils enlreliennenl, eu 
grand nombre, leurs propres écoles. Leur mérite esl 
d'autant plus grand que les sollicitations au mal sont 
plus nondjreuses et plus puissantes. Mais ce qui \er> 
soutient dans cette lutte contre le démon, le monde el 
la chair, ce sont les moyens communs aux catholiques 
de tous tiays : la prière, la mort* il cation des sens, 
l'aumône, la fréqoenlalion des sacrements, Tassistance 
au saint Sacrifice de la Messe, les instructions» les 
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'aites, les bonnes lectures, les diverses dévotions 
l'Église a établies. Voilà les moyens de sanctifica- 
[, en Amérique, comme en Europe. Les institutions 
tiques, la démocratie, l'américanisme, n'y sont 
r rien. 



CHAPITRE DEUXIEME 

RIEN DE NOUVEAU 
SOUS LE SOLEIL DAMÉRÏQUE 



I 



T *AI cherché dans le travail de M. Brunetière ce que 
I pourrait Lien être \>.^prit pariiculier qu'il pré- 
tend exister aux Ét^its-Uniîi. Je n'ai rien trouvé de 
précis. Je me suis demandé quels fwemples, quelles 
teçonê le nouveau monde donnait à Faneien, Ma ques- 
tion est demeurée sans réponse. J'ai lu beaucoup de 
journaux, beaucoup de revues, beaucoup de li%Tes 
publiés îuix Etats-Unis. J*y ai passé de longues années. 
J ai aussi voyagé en Europe. Et si mes études et mes 
voyages m'ont appris quelque chose, c'est que les 
pays et les peuples les plus dissemblables en appa- 
rence se ressemblent singulièrement du moment qu'on 
quitte la surface des choses. Partout on trouve les 
mêmes passions, les mêmes vices, les mêmes ambi- 
tîonSt les mêmes espoirs, les mêmes désespérances, 
Jas mêmes joies toujours courtes, les mêmes Ion- 
tristesses, les mêmes souffrances, les mêmes 
»tsse<}. Et à côté des mêmes misères humaines, 
les mêmes rayons d'En-Jlaul, les mêmes vertus sur- 
naturelles. C'est une question de plus ou de moins, 
rien autre. Dans quelle proportion, en tel ou tel pays, 
le mal est-il mélê au bien ? c'est tout ce que Ton 
peui se demander, avec quelque chance de trouver une 




70 LA SITUATION RELIGIEUSE AUX ÉTATS-UNIS. 

réponse. Rechercher un vice nouveau ou une vertu 
nouvelle, c'est perdre son temps, assurément. Voilà 
pourquoi je n'ai jamais pu comprendre ceux qui pré- 
tendent qu'il existe un je ne sais quoi de nouveau en 
Amérique. Je parle plus particulièrement du domaine 
des idées, des doctrines, de la pensée. Car, dans les 
choses purement matérielles, il y a peut-être du nou- 
veau aux États-Unis, mais moins toutefois qu'on se 
l'imagine généralement. Et même le nouveau dans le 
monde matériel est plutôt à la surface qu'au fond des 
choses. 

Je lisais dernièrement un article remarquable dans 
le remarquable Globe-Review, de New- York, livraison 
de mars 1899. L'auteur de cet écrit, M. Snell, déclare 
que c'est une illusion de supposer que les États-Unis 
d'Amérique offrent une forme nouvelle et originale de 
la liberté civile, et qu'il existe une idée américaine dont 
la diffusion et la réalisation générale doivent assurer 
au monde son progrès futur. 

« La vérité, continue cet écrivain américain, mais 
non pas américanisant, c'est que toutes nos idées 
politiques, sociales et économiques, nous viennent de 
Tune de ces deux sources : ou bien elles représentent 
l'ordre social normal et divinement constitué, que 
l'Église catholique n'a cessé de confirmer et' de pro- 
pager depuis le commencement de l'ère chrétienne 
jusqu'à nos jours ; ou bien elles représentent les 
désordres théoriques et pratiques, les infractions et les 
négations de cet ordre social, que la faiblesse de 
l'homme et la malice satanique ont toujours conspiré 
à introduire dans le monde depuis la chute. En tant 
que ces idées sont conformes à la constitution chré- 
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tienne des Étals, elies sont bonnes et vraies : mais en 
laot I [Il Viles sortent des prineiiies du paganisme, du 
protestantisme, de rinnvdulile H de l'anarchie, elles 
sont fausses et pernicieuses, mais, dans aneun cas, 
elles ne sont nouvelles, ni dans aucun cas autoch- 
lf>nes. « 

Voilà des atTIrmations nettes et précises qu*on peut 
facilement comprendre, et qui, de pins, sont vraies. 
Qu'on me peniiPtte de Iradnire encore ([ueirpies pas- 
sages de ce vigoureux écrit : 

« Malheureusement !a plus grande partie de ce 
qu'on nomme laméricanisme, est simplement un 
mélange de positivisme, de sécularisme, de matéria- 
lisme, de culie de la richesse et dVmarchie — les 
principes de la Révolution française. Le système des 
écoles puliIi<pM's, par exemple, tel qu'il est actuel- 
lf»menl conduit, est une n<îgalion des prérogatives de 
Dihi et du droit des parents. Il détruit la liberté civile 
et religieuse, constitue une religion, ou plutôt une 
irréligion d'État, frappe d'injustes impôts un grand 
nombre de citoyens, engendre le crime, nourrit l'igno- 
ra o ce €»t prépare les voies h un despotisme irresï>on- 
sable, d'un coté, et à ranarcliie destructive, de l'autre. 

H Le principe en vertu duquel le gouvernement se 
propose M le ()lus grand bien du plus grand nombre >» 
l'sl lyrannique, injuste el tout h fait incompati Idè avec 
la liberté civile La tyrannie d'une majorité peut deve* 
ntr plus absolue et plus inlolérable que ne peut jamais 
devenir la tyrannie ifun seul. L'ïi gouverncnienl vrai- 
ment bon, est celui ^lui a pour otïjel le bien de tout le 
people, et non pas celui d'une classe parliculiére, sur- 
loai d'une classe qui» par sa nature même, possède la 
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plus grande forcB brutale, comme ^ le phis ^rnud 
nombre la poss»l*cl<i presque niH:essâi rement. » 

Puis M. Snell fail voir que rboslililé soi-disant amé- 
ricaine aux distinctions entre les différentes classes 
de la société, est contre-nature, contraire à la science 
et k la religion. <c La soriêlé, dit-il, est un organisme 
dont chaque profession, chaque famille el chaque 
individu a ses fonctions spéciales ; et les fonctions deti 
dilïerents membres de l'organisme social, sont aussi 
diverses que le sont celles des différentes eellnles du 
corps humain. Il ne saurait y avoir de vrai progrès et 
df) vraie liberté si Ton refuse de reconnaître les droits 
it\ les devoirs particuliers et réciproques des différents 
éléments de la société civile, » 

Il s'attaque ensuite à « la liberté de la parole »» et à 
rt la liberté de la presse >s cpu? beancoup de personnes 
aiment à représenter comme des idées américaines. 
Mais, de deux choses Tune. S'agit-il de la liberté de 
dire et de publier tout ce qui est vrai et bon ? Alors, 
c*est exaclernent ce que l'Église catholique a toujours 
défendu. Si la liberté dont on parle n'est que la licence 
de dire el de publier, sans restriction^ les plus tmr- 
ribles blasphèmes, les plus révoltantes obscénités et 
les libelles, alors c'est une liberté que réclament seuls 
les ennemis les plus violents de toute religion et de 
toute vertu, et l'Église, par la voix des Papes, a bien 
f a i t d e 1 !i c o n du muer, 

M. Snell examine ensuite une autre idée soi-disant 
américaine. En vertu de cette idée^ les classes ouvrières 
ont une sorte de droit naturel de se nourrir, de se 
vélir et de se loger de la même manière que les classes 
supérieures. Il ne craint pas de qualitier cette idée de 
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ridicule et de peu pratique. Le luxe dans lequel veu- 
lent vi\Te les masses aux États-Unis, luxe dont nous 
nous vantons, dit- il, est une des sources les plus 
fécondes de niiserc% de ïuecontontements, de pauvreté 
el de ruine* Règle générale : la frugalité est une des 
conditions essentielles du bonheur, et le succès maté- 
riel ne va cerlainemeat pas sans économie. Rien de 
plus méprisable que celui qui porte sur le dos la plus 
^ande partie de ce qu'il gagner dans le vain espoir de 
ressembler à ceux (pii occupent nue position supé- 
rieure à la sieune. 

Knlin, notre auteur abords la f* une use lui le pour 
tfj'hlnwe — Ihe s(ntfjf)le for Ufe — dont il est si sou- 
%'enl question de nos jours, 11 n'hésite pas à dire que 
telle qu'elle se pratique aujourdlmi, cette lutte est une 
chose horrible. Le sirufffjk for life consiste, en der- 
nière analyse, h sortir de la position où Ton se trouve 
pour occuper une position ({u'on croit plus hono- 
rable. Son seul résultat pratique, c'est de produire 
un rnécon lentement universel et un nombre il li mi lé 
de malheun'ux el de déclassés, de gens qui nont 
qo*une anilnliou : quilter leur état, où ils pourraient 
réussir, pour embrasser un état soi-disant mpérieur^ el 
où. faute de conipéleoce ou d'une occasion favoruble, 
iU !»out condamné!^ d'avance à l'insuccès. Ce système 
n'aboutit qu*à une lutte sauvage autour des places 
ronvoitées oii les plus torts et les phis habiles, mais 
non les meilleurs, remportent. 

Voilà, en raccourci, le tableau que nous présente 
M. SnelL 11 n'est ni llalté ni surchargé. Cestune plio- 
(ographie de la société américaine. 11 su II il de t'exa- 
mioer un instant pour se convaincre qur îe riire 

I wlif. aux ÉiatS'Utifi*. 6 
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que nous avons donné à ce chapitre est vrai : il 
n'y a rien de nouveau sous le soleil d'Amérique. Le 
bien et le mal qui s'y coudoient sont vieux comme le 
monde, et les exemples et les leçons qu'on y trouve se 
produisent dans tous les pays. Encore une fois, c'est 
une simple question de proportion entre le bien et le 
mal ; tout au plus une question de degrés non point 
de nature. Un bien et un mal propres à TAmérique, 
des idées vraies et des idées fausses vraiment améri- 
caines, cela n'existe pas en réalité. C'est un rêve des 
américanisants tant d'Amérique que d'Europe. 

L'homme invente de nouvelles machines, découvre 
de nouvelles forces dans la nature et en fait de nou- 
velles applications. Mais, quant au monde des idées, 
au monde moral, depuis le commencement de l'ère 
chrétienne, il tourne dans le même cercle, se livrant 
facilement aux mêmes mauvais penchants, pratiquant 
difficilement les mêmes vertus. Depuis l'établissement 
du christianisme qui, seul, a apporté au monde des 
idées nouvelles : charité, esprit de sacrifice, humilité, 
pardon des injures, l'unique changement qu'on remar- 
que, c'est un changement de degré, non de nature, je 
le répète. Le mal domine le bien, ou le bien domine 
le mal, selon que la règle du Christ Sauveur s'affaiblit 
ou s'affermit parmi les hommes ; mais le bien n'est 
pas plus américain qu'il n'est européen. Le mal non 
plus. 




MoNSiEi'B BiiLî.%'Enb:HE a glissé bien léf^^èremenl, 
on Ta vu, sur les persécutions violentes que 
les caUio!if|yes ili^s Èlats-Unis ont eu à subir à iViïïé- 
rentes é|n>*|iios, II ne nie u Lionne que llnceudie du 
couvent de CJuirlestown, pnr la populace de Boston, 
et il laisse ses lecteurs sons TimpreSsion que même 
cet acte barbare a pu u'êlre pas inspiré pnc le fana- 
Ijsme religieux', mais par un sentiment de colère miiu- 
relte. 

H faut donc jeter un coup d'ceil sur les persécutions 
violentes que l'Église a connues dans la terre dite de 
la lit)erlé. 

D'abord, on peut dire d'une manière générale que 
depuis le commencenient des treize colonies jusqu'à la 
guerre de rindépeudance, les catlioliques, dans cette 
partie de rAmérique, n'ont connu que la persécution 
Lia fois violente et légale. 

Au premier congrès des catholiques des États-Unis, 
tenu ù Baltimore en IHWJ, à roccasiou du centenaire 
de rétîiblissernent de la liiérarchie nméricaine, nu 
célèbre orateur catholique de New- York» M. Daniel 
Doughcrty, s*est exprimé ainsi : 

M NouSf catholiques américains, nous avons subi 
en Silence des torts et des injustices multiples depuis 
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un leni|>s imméiooriaL Judis, ù répoiiue coltiDÏale, les 
ralholiques ont soulFert les plus uflreuses cruautés. 
Ou pitrlt^ des est!la\i:'s du Sud, avant la guerre ; miiis 
'Is élauvul traités conime des visiteurs de dï.stinction, 
si nous eomiJiirons luur sort à celui des callioliques de 
Tépoque uuïoaiale. C'est là la « tache maudite '> qui 
ne veut pas disparaîli-e (l). Les seuls martyrs religieux 
dont le sang ait arrosé le sol de notre beau pays.é talent 
des eatholiqiies pourchassés par les soupçons, privés 
de tout droit civil, persécutés à cause de leurs croyan- 
ces, traqués comme des criminels et punis de mort par 
des lois infâmes (2). » 

Dans un autre endroit, je continuerai la citation, 
qui est très instructive. Je Tarréte ici, pour ne pas 
dépasser le cadre de ce chapitre consacré aux seules 
persécutions violentes. Pendant cent cinquante ans, la 
persécution a sévi, dans les colonies, eonmie elle sévis- 
sait eu Angleterre. Ce n'est guère qu'au coimnen ce- 
rnent du dix-septième siècle, à New-York, alors ville 
hollandaise et appelée XouveUe- Amsterdam, que les 
catholiques ont pu respirer un peu. A peine cette colo- 
nie était-elle devenue territoire anglais, que la persé- 
cution y éclata, violente et stupide. 

Lors de la guerre de rindêpendance, le famitisme, 
([ui s'était alTirnié encore une l'ois en 1774 au sein 
du confères, à Foccasion de TÂcte de Québec, dut 
se rlissimnler. Les chels de la Hévolnthuu avaient 
hesoin de l'appui des catholiques, non seulement 
de FAmérique, mais aussi de TEurope. Ils réussi- 

4. Atlu-Siuii h lie?» paroles de lady Maclieth, daas la faïucuse 
tragédie de Shakespeare. 
2. Proceedings American Catholic Congress. p. 10. 
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rent à obtenir celui de la France catholique ; mais, 
les Canadiens français, qui les connaissai^ent mieux, 
ne furent pas les dupes de cette subite conversion. Ils 
se souvenaient encore des cris de rage que les améri- 
cains avaient poussés en voyant TAngleterre, par Tacte 
de 1774, octroyer la liberté religieuse au Canada ; et, 
sans aimer outre mesure la « perfide Albion », ils la 
redoutaient encore moins que les Bostonnais. lis res- 
tèrent donc fidèles à la couronne anglaise, pendant la 
guerre de l'Indépendance, et il est manifeste aujour- 
d'hui qu'ils furent bien inspirés et bien conseillés par 
leur clergé. La situation des catholiques du Canada, 
colonie anglaise, particulièrement dans la province 
de Québec, est infiniment supérieure, en pratique, h 
la situation des catholiques des États-Unis, malgré le 
titre pompeux de Terre de la Liberté que la République 
voisine ne cesse de se donner. 

Après la guerre de l'Indépendance et l'établissement 
du gouvernement des Etats-Unis, le fanatisme reli- 
gieux paraît s'être apaisé pendant quelque temps. 
Il semble que, grâce à l'excitation des esprits pen- 
dant cette époque mouvementée, les catholiques, 
alors peu nombreux, passèrent inaperçus. Occupé ail- 
leurs, on oubliait de les persécuter. Mais, en 1834, le 
fanatisme se rallume. Le couvent des Ursulines de 
Charlestown, près Boston, établi en 1820, portait 
ombrage aux sectes protestantes par ses succès 
comme maison d'éducation. Beaucoup de familles 
non catholiques confiaient leurs filles aux soins des 
bonnes religieuses. On résolut donc de détruire le 
couvent de Charlestown, et l'on n'attendait qu'un pré- 
texte pour exécuter ce dessein. 
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Lo prétextf^ s*^ |»résenia en l*été do 1831. Une jeun»' 
persQime habitanl !♦? cou vont, miss Uarrisoii, élève ou 
novice» je ne sais, perdit Tôquilibre mental par suite 
triine application trop sonlenue à ses éludes musicales. 
Elle i[uitta la maison ot se réfuj^ia chez dos amis. Son 
frère, un prolesLanl, apprenant sa fuite, la ramena au 
couvent, à la grande satisfaction de la jeune personne. 
Les liistorions catholiques dos Etiits-Unis sont una- 
nimes à déclarer que c*est U\ tout l'incident qui déchaîna 
la tempête. Journaux et minislres protestants se mirent 
à rôpétor les calomnies les plus atroces contre les 
religieuses. Dans tous les temples protestants de 
Boston, pari iculio rement dans les tomplos dos métho- 
distes et des congrégationalistes, on t.i)nna contre les 
M abominriKons de Rome »>. Pour pj ici fier les esprits, 
les selecltiteti^ ou ocîievins, de Ctiai-leslown, nommè- 
rent, le H août, un comité charj^é do faire enqnéle. 
Les membres du comité visitèrent le couvent, furent 
roc us par les religieuses et par miss Harrison, qu'on 
disait avoir été assassinée. Conduits par cette dernière, 
ils examinèrent la maison de la cave an |î;renier. Con- 
vaincus de la fausseté absolue de tontes les accusa- 
tions portées contre cette institution, ils se retirèrent 
pour dresser nn rapport qui devait, être favorable aux 
sœurs. Les chefs do mouvement antioatholiquo le 
savaient et ils résolurent d'agir avant que le rapport 
pût être publié dans les journaux. Le soir du 11 août, 
les émeu tiers commencorent à se réunir devant le 
couvent, et les autorités n'ayant pas pu les disperser, 
rétablissement des Ursuhnes fut d'abord livré an 
pillage, puis incendié. Les reliptiouses et les éb>ves 
eurent juste le temps d'échapper h lu furenr de la 
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îoule, en se sauvant précipitamment par une porte 
dérobée (1). 

Un comité composé de trente-huit citoyens protes- 
tants, présidé par Ch. G. Loring, ouvrit une enquête 
à Boston, siégea longtemps, entendit un grand nombre 
(fe témoins. Son rapport déclara que les accusations 
portées contre les Ursulines n'avaient pas Tombrr 
d'un fondement, que le mouvement avait été uniciuc- 
oient causé par les attaques de la presse et des prédi- 
cants, et que le sac et Fincendie du couvent avaient 
ét^ accomplis par une véritable organisation <le 
'ï^ô créants, conduits et dirigés par des personnages 
^•^ Tue dans la société. Ce n'était pas une simple explo- 
sion spontanée de colère populaire, comme le prétend 
^f ~ Brunetière, mais une véritable « conspiration 
^ ^ tendant à plusieurs villes voisines. » Ce sont là les 
P*^^^pres paroles du rapport. Ce comité de trente-huit 
P*^^^testants. comme conclusion, demanda à la législa- 
^^^e du Massachussetts d'indemniser généreusement 
^^ victimes de cette émeute et de la connivence (2) 
^^ autorités. La législature offrit dix mille dollars, 
^^dis que les pertes furent évaluées à cent mille. Les 
^ligieuses refusèrent fièrement cette offre insultante, 
^ le couvent ne fut pas relevé de ses ruines. Le chef 
^^s émeutiers, un nommé Buzzell, fut arrêté et subit 
^n procès. Les scènes qui eurent lieu à ce procès, 

1. Cf. The WorlcTs Columbian Catholic Congress, vol. Il, 

^h. ix; un article intitulé : .4n/tca//io^fc movement in the Uni- 

^erf Slales, dans le Catholic World, livraison de mars 1876 ; 

iiistonj of the Catholic Church in the United States, par J. G. 

Shea. 

2. C'est le mot cpie je trouve dans The World's Columbian 
Catholic Congress, vol. II, ch. ix, page 172. 





exemple 
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par les rires 

insultes des 

trî^UDal, lui- 

Malgré une 

! fut acquitté 

cnts frénétiques de la 

eurent lieu, mais un 

jeune gamon fut seul i 

Voilà Talirae du courent de Charieslown, telle que 
la raonteal tous le» hîsloiieii!^ catholiques, appuyée 
BUT des doeumenls publics. Au lecteur de juger si 
M. Bninetière est en droit de se demauder si l'on 
n*aurait pas tort de voir là uu symptôme de fanatisme 
religieux * 

L'impunité accordée aux émeuliers de Boston encou- 
ragea les fanatiques dans leur œuvre. Peu de temps 
après r incendie du couvent de Charleslown, un cime- 
Hère catholique de Lowell fut profané, et une maisuo 
de Wareham, où Ton célébrait la me^^sc, fut atlaquée> 
Deux ans plus lard, une compagnie de milice de l'Etat, 
ïeH Mùniffomenj Guanh, composée principalement 
de cailioiiques, fut atta((uée, insultée, lapidée dans 
lew rues <lf* Boston, par une foule île trois mille piT- 
Hoi»n( .s, 

l*uis, vint Tère des publicatitJns vraiment dialxj- 
llqui>s contre la religion catholique. Le livre infâme, 
HU Htanths in a convint, fut vendu à cinquante mille 
ext'ruphiiros en une année. Maria Monch, autre livre 
nlHiiniuahte, eut nue iiublicité énorme. 
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h\Atnencan Anii-Papisi du Wev. Sparry, de New- 
York, el une urinée de conférenciers anticatholiques, 
yaol h leur lète le Hev. Cbeever, prépurérenl, en 
iH44, les voies k la fondation de V American Hepubti- 
€an Parttj, Son prograimne excluait les calholiques de 
4oute nationalité des emplois publics el imposait aux 
étrangers qui voolaienl devenir citoyens américains, 
une probation de vingt et un ans 1 Ces fanatiques pro- 
Toqoèreat des émeutes sanglantes en Pensylvanie, 
particulièrement à Phîlodclphie, En mai 18U, deux 
égliè^es catholiques et une académie do jeunes filles 
lurent brûlées au milieu des applaudissements d'une 
foule en délire. La conduite des autorités fut pire 
encore que celle des émeu tiers. La milice refusa de 
protéger la vie des catholiques, dont un grand nombre 
lurent brutalisés. Vin^t personnes furent tuées el 
liéaucoup d'autres grièvement blessées. Les maisons 
des cjdholiques fui-ent pillées et livrées aux tlammes* 
peux cents familles furent réduites à la misère (1). 

Ces émeutes de 1844 furent tellement violentes et la 
proleclioij que les autorités offraient aux catholiques 
^ful tellement dérisoire, que Mgr Kenrick, par lettre du 
lt> mai 1844, <^ suspendit tout exercice du culte^dans 
les «églises qui restaient encore, jusqu^à ce que les 
calltoliques pussent jouir de leurs droits constitution- 
nels (î). M 

Voilà donc deux époques de persécutions violentes : 
#o 1H34 et en 1844. La troisième se déclara dix ans 
plus tard. 

I. Cf, L'article du CatUolw World de mars» 1876, déjà cité, 
1; HiBturtt itf Iht Caf/ioUc Chutrh itt fJuf Vnitftt S/tif«», p ir 
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En 1834, 011 vil surgir de nonvean le parti dos nati- 
Lii.¥k'^, connus nlors sous le nom du Knotc-nothings; 
nom qui leur fut donné, jo crois, parce qu'à tous ceux 
qni les inlerrogenjenl sur leur organisation, ils répoû- 
daienl iûvariabiemenl : / know nothing — je ne sais 
rien. Ils avaient le même prograuime politique, oslen- 
.siblcraenl dirigé contre, l'élément étranger, en réalité, 
coalre les seuls eatholiques. Ils adoptèrent: les mêmes 
proeédés avec les mêmes résultais. Une campagne 
infâme contre la religion catholique, menée par la 
presse et les prédicants des sectes, aboutit, en avril 
1854, à une atta(|ue contre le couvent de la Merci, de 
Providence i lUiode-Island). Le 7 et le H août, il y eut 
des émeutes sanglantes à Saint-Louis (Missouri), Dix 
personnes furent tuées dans les rues et Ijeaucoup 
d'autres blessées. Un grand nombre de maisons de 
catboliques furent pillées et démolies. En septembre 
de la même année, attaque contre une église catho- 
li([uc de Newark {New-.lersey) ; un catholique y M 
tué. Le même mois, émeutes à la Nouvelle-Orléans. 
En octobre, un Jésuite» le Père Bapst, fut. horriblemeût 
maltraité à Ellesworth (Maine), et laissé pour mort 
dans la rue. 

Malgré ces atrocités, le Native Amerkaïi Party eut 
beaucoup d'iniluence. Il Iriompba aux élections en 
Massachussetls, et réunit cent vingt-deux mille voix 
dans rEtat de New'- York. Le gouverneur Know-nothing 
du Massacbussetts,rrardiner, licencia sept compagnies 
de milice composées surtout d'Irlandais catboliqueî^, 
et rassemblée vota une loi ordonnant rinspection deïî 
couvents, loi qu'on appliqua à un couvent de Roxbury 
avec une brutalité incroyable. 
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L^anoée suivante, le 6 et le 7 août 1855, les rues de 
uOuisville (Keiiluck\ 1 furent inondées du ?;aug des 
itoyens d^origine étrangère» Des hommes et des 
femmes Turetit massacrés, des maisons pillées et in- 
cendiées, et cinq personnes au moins périrent dans 
les flammes (! , 

Les auteurs catholiques croient généralement qu*nne 
nouvelle explosion de haine anticatholique se serait 
déclarée dix ans plus tard, en 1861^ si la ^erre 
civile n'était venue absorber Fattention de tout le 
monde. 

Depuis celte époque, il n'y a pas eu de scènes ter- 
ibles comme ceUes qui se sont produites en 1834, en 
IHII et en 1854. Mais l'organisation de VAmerican 
Proieetive Ansociadon, Fodieux A. P^ A., en ces der- 
niers tempSf a fait naître de sérieuses craintes. Cette 
fioeiété secrète avait un programme analogue à celui 
des êinoir-nothinff^ : ostraciser les catholiques. Ses 
fiioyens d action étaient les mêmes : calomnier FEglise. 
Il y a eu des cas nombreux de mesquines persécutions 
lans la vie sociale, mais je ne croîs pas que le sang ait 
4Hé versé. 

Récemment, des tentatives d'incendier des institu- 
tions catholiques de la Nouvelle-Orléans ont été attri- 
buées* pur des journaux catliotiques, à TA. P. A. (2). 
Mais on doit dire <jue les actes de violence contre les 
oliques des Ktats-Lînis sont devenus rares en ces 
iers temps, 

Tautefois, il faut remarquer que les callioIi(|m*s do 
la Hépublîque américaine, même ceux qui vantent sans 



I. Thf WùrtiVit Cohtmbian Caiholic Vùngress, voL II, ch. ii. 
1 Cf. Caihùlic Cùtumhian, de Coliimbus, Obia. 1& avril I8l»9. 
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cesse leur pays, <^nt loin d>tre rassurés pour Favenir 
Ik saTeoi que !e feu du fanalisme couve toujours soub 
b cendre et que le moindre incident peut le raire 
éclater plus TÎoleot que jamais. 

Au chapitre IX du deuxième volume du compte- 
rendu du congrès calliolique de Chicago^ que j'ai cité 
plusieurs fois. ou\Tage qui porte Vimprimalur de 
Mgr Feehan, archevêque de Chicago, j»? lis, à la 
|i«Bel83: 

« D'après les apparences actuelles, beaucoup de 
personnes prévoyantes redoutent un renouvellemunt 
d'exploits sauvages inspirés par le fanatisme anli- 
catholique et anti-américain (i), qui ont si souvent 
maculé et défiguré les pages de notre courte histoire, 
autrement sans tache. Mais si tel est le cas, si nous, 
catholiques, sommes destinés à être de nouveau en 
butte aux injures de la canaille, aux calomnies de^ 
mercenaires et à la violence de la foule armée, pl«^ 
tôt nous nous y préparerons, mieux ce sera. Si les 
scènes qui ont imprimé une tache indélébile aux 
villes de Boston, de Philadelphie, d' Elles worth et 
de Louisville, doivent se renouveler, grâec à h 
demi-douzaine (2) de sociétés secrètes liées par 

Ll. Cert&ins catholiques desÉlat^s-Uniâ essaient de se persuader 
que Tesprit de persécution n'est pas un esprit ainêrkam. Ils y 
voient l'œuvre des orangisles canadiens. Je veux bien croire 
que les oran^îstes canadiens donnent volontiers un coup de 
main aux fanatiques de l'autre côté de la fr^jntière ; mais k 
groH de rarmée anti-catholique, que nos corelijfionnaires redou- 
tent toujours, pst bien un produit du sol même des Étals- 
Unis, un fruit amer de celte institution si répandue en Amé- 
rique : l'école lians Dieu. 
2. C'est plutôt [Hiv douzaines et par doumnes qu'on le* 
compte, 
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rment,. dont les signes cabalistiques encombrent 
s colonnes de tant de nos journaux, nous devons 
*re préparés à faire face au danger avec fermeté et 
ilme. » 

Getaveu, échappé à des catholiques américains, dans 
n moment où ils se livraient à la réjouissance et à 
optimisme, est fort significatif et prouve bien que, 
nême ceux qui parlent le plus haut du bonheur 
lont jouit FÉglise aux États-Unis, entendent tou- 
ours les sourds grondements du volcan sous leurs 
3ieds. 

Un écrivain du Catholic WorldyM, Lucien Johnston, 
^exprimait comme suit dans la livraison de septem- 
bre 1894 : 

« Nous avons accepté le siècle avec toutes ses mer- 
veilleuses découvertes, nous sympathisons avec ses 
plus hautes aspirations, et nous ne lui refusons pas 
es louanges qui lui sont dues. Mais avant que nous 
^"'ssions mettre de côté toute appréhension, le siècle 
Joit prendre d'abord une attitude moins hostile. Per- 
^'ïne ne peut nier qu'au moins en Amérique^ nous 
'Vous de sérieuses causes de craindre, car sous le 
^^'ïîe de notre vie politique, nous savons que des 
^^ents brûlants se meuvent et se rencontrent et 
'"^Uendent qu'une occasion pour se lancer au dehors 
^c une fureur épouvantable (1). » 
L-ti revue qui parle ainsi, ne l'oublions pas, est la 
*^*lication catholique la plus optimiste qu'il y ait aux 
^Is-Unis, la plus foncièrement admiratrice des idées 
^dernes du dix-neuvième siècle et de l'idée dite 

• Page 713. 
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américaine. Sa déclaration que TÉglise des États- 
Unis est bâtie sur un volcan, a donc une valeur 
exceptionnelle. C'est Faveu d'un témoin sympathique 
au prévenu qu'il charge. 

La prophétie de M. de Tocqueville s'est-elle biea 
réalisée ? L'esprit du siècle des États-Unis est-il vrai- 
ment aussi favorable à l'Église qu'on le croyait ? 




A l'ART coïi actes de violence qui, après tout, ne se 

f\^ sont pas produits tous les jours ni même tous 

es ans» et qui ne doivent pas être ultribués h la majn- 
ié des ciloyens; exisle-t-il, aux États-Unis, un autre 

|enre de perséculion contre les catholiques? 
U en existe deux. Il y a d'abord la persécution 

iduuiiistrative, l'hostilité sourde des pouvoirs publics; 
uis, rustracisme polititjue et social exercé constani- 
enl contre les catlioîiques par ce tyran affreux, mais 

Insaisissable, quYm nomme Topiniori publique. 

Examinons d'abord T hostilité gouvernementale. Ce 

|tii frappe et éblouit les catholiques d'Europe, de 
rance ïiuHout, c'est la liberté que je pourrais appeler 
urement matérielle dont TÉglise jouit aux Élats- 
Jnii». La constitution fédérale déclare que le Congres 

le Wasliington ne pourra voter aucune loi soit pour 
tablir, soit poar pruscrtre une religion quelconque (1). 
tUe ne reconnaît ut la seule vraie religion, ni les 

lectes. Elle les niet sur un pied d'égalité, et se déclare 



i. Le premier uni en de ment à la constitution fédérale, voté 
I t78îJi 3C lit comme? suit : « Congres*? «bail naice at> law 
i««(K;rtinfir nn f*-«tabliHtim<«nt of reli^'ion and prohlljiliBg the freo 
»<rrei»c tljcrcof, « 
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tout k fait incompélerïti! en matière religieuse. C'est, 
comme je Fai dît plus haut, le libéralisme pur. 

La populalion hétérogène des États-Unis, la multi- 
plirilé des troyanees que Ton y trouve, i'abseoee même 
de toute foi religieuse étiez un grand nombre, ont 
rendu ce régime néeertsaire. Dims de telles circonstan- 
ces, c'est incontestablement le moindre mal. C'est même 
un bien relatif, si Ton veut. Mais ce n'est pas Tidêal. 
Le pape Léon XIH Ta formellement déclaré dans les 
paroles de son Encyclique Lomjinqua Oceani^ que j'î)i 
prises comme épigraphe. Si tous les catholiques amm- 
c ai u s se co n te n t ai < ' u t d e d i r e q u e l e u r r ég i m e d e 1 i b é ra- 
lisme est le meilleur qu'ils puissent espérer dans le pré- 
sent, il n'y aurait rien à dire. Mais beaucoup d'entre eux 
prétendent^ plus ou moins hardi ment^ que nulle part 
et jamais rEglise n a joui d'une situation aussi favo- 
rable à son développement que celle que lui fait la 
constilution des États-Unis. C'est là leur grande erreur 
et la cause première île toutes les discussions en ces 
derniers temps à propos d'américanisme (1). 

L'Église est donc théoriquement libre aux États- 
Unis de se gouverner selon ses propres lois. Et» prati- 
quement, elle jouit d'une grande liberté; surtout si 
l'on compare cette liberté aux entraves qu'elle porti^ 
en d'autres pays. Les évéques peuvent communiquer 
bbrement entre eux et avec Rome ; se réunir en concile 
aussi souvent qu'ils le veulent; tenir des synodes; 

1, Tout (ierniè renient {4 mai 1899) le Midlfind Eeview, pubîi- 
rfiUon crilhûlique de Louis vil le, ne pouvait pns croire qiic In 
Civilla CaiJoitfja eût réellenieiit pnMendii que la dot^rine 
de la sé|ïaralîon de t'Égli^p et de VÈtîil est condamnée pur 
Léon XUl S — Artirle eilé et réfuté par The Remew, de Saint- 
Louis, !8mai 1899. 
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iiommer des curés ; ériger dos églises, des écoles 
lélèmenlaires, des académies, des collèges, des cou* 
^enls, des uuîversitês ; ouvrir des hospices, des orphe- 
linats, etc., sans avoir h demander permission au 
gouvernement. Les évèques sont, de plus, nommés 
directeinent par le Saint-Siège sans que le pouvoir 
politique ait rien à y voir. Cette situation est vraiment 
brillante comparée aux tracasseries gouvernemen- 
tales auxquelles la religion catholique est soumise en 
plusieurs pays de rEurope. Elle est brillante, mais il 
ne faut pas en être ébloui. 

D^abord, l'Église ne jouit de celle liberté qu'au même 
titre que les différentes sectes. La fnmc-maçonnerie, 
elle aussi, se gouverne d'après ses propres lois. Le 
gouvernement fédéral ninlervient pas plus dans la 
tenue âen convents maçonniques que dans la convo- 
calion des conciles et des synodes. L'élection des 
grands-maîtres ne Hntéresse pas plus que la nomi- 
nation des évéques et des curés. 

L*ÊgUse n>st donc libre qu'à la condition d'èlre 
miî*e en parallèle avec toutes les sectes. Elle n'occupe 
dooc pas une situation idéale aux ÉlatS'Ljiis. 

On peut même se demander, je crois, si cette situa- 
lion n'est pas inférieure h celle que TÊglise occupe en 
ccrtaius pays ou l'Ëtat la reconnait tout en la contre- 
carrant plus ou moins ouvertement* La paix dans 
Teiracemenl est-ell»' beaucoup plus désirable que la 
reconnaissance dans la persécution? Passer librement, 
mais confondue avec les sectes, est-ce plus honorable 
pour TÉglise que d'être enchaînée comme TÊpousc du 
Cheist? Ce sont là, assurément, des questions qu oo 
peut &e poser. 

gi—IMW f«lig. mwt Étais- Uaif. 7 



Mais ce que nous avons à étudier ici, c*est la véri- 
table siLualioQ de TÉglise aux États-Unis en face 
du gouvernement et celle des catholiques en face de 
Tûpinion. 

L^Église d'Amérique est libre, avons-nous dit, tant 
qu elle ne sort pas de chez elle, de ses conciles, de ses 
temples, de ses écoles. Mais quelque désir qu'elle ait 
de se faire petite, de s ettacer, de se confondre avec la 
foule des sectes, il lui faut, nécessairement, prendre 
contact avec les pouvoirs publics. Ht alors comme nce 
une véritable persécution. 

Ici, je puis terminer la cilalioa du discours de 
M» Dougherty, commencée dans un autre chapitre : 

w Nous, catholiques, nous avons été de temps en 
temps calomniés, dénifçrés, méprisés, dans des jour- 
naux, dans des pamphlets, dans des livres, dans des 
discours, dans des sermons devant des assemblées 
sectaireSj dans des réunions politiques, que dis-je, 
même devant le Congrès des États-Unis. Nous avons 
été proscrits aux urnes électorales. Les plus grands 
honneurs au sein de cette république nous sont refusés 
par un préjugé qui a toute la force d'une loi organique. 
Bien qu'ils soient les égaux de leurs concitoyens par 
rintégritéj rintelligence etrinstruction, ïes catholiques 
reçoivent bien rarement des positions élevées. Le 
droit de pratiquer notre sainte religion est refusé dans 
bien des institutions pour les malades, les infirmes et 
les malheureux, et aux criminels dans les prisons et 
les bagnes. Bien que les rangs de Tarmée et de la 
marine se recrutent largement parmi les catholiques, 
cependant on peut compter les aumôniers sur les 
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>igt5 d^une seule main. On afiBrme que les sauvages 

ltholiqii<*s ont des instituteurs protestants 11 »» 

Voilà un terrible réquisitoire c?ontrë un pays qui est 

isé ne connattre que la liberté ! Et cependant il n'y 

[lii iiiioune exagéralion. L'esprit public et les pouvoirs 

itilîos sont liostiles a lÉglise et aux catholiques, et 

5lle hostilité se traduit de toutes les manières indi- 

par M. Dougherty. 

15 ce discours il est question des aumuniers des 
riuées de terre et de mer. Voici, à ce propos, quel- 
le» chilîres que je trouve dans le Freemmfs ,/onrmil, 
New- York, en date du 25 févi-ier 1891K 11 y a 
aumôniers nommés par le gouvcrneaient central. 
ir ce nomhre. 52 sont protestants et 6 calholtques, et 
ajournai de New- York affirme que t< probablement 
lus de la moitié des soldats et des marins sont ealho- 
|ues* n Civile proportion ne doit pas ùti'e exagérée, 
ir il est notoire que les catlioliques des Ëlats-Unis 
lot très prom|its à défendre le drapeau qui les pro- 
çe si peu. Ils espèrent toujours, en donnant cette 
Buve iodiseutable de patriotisme, Faire tomber les 
-, Jusqu'ici ils n'ont pas réussi. Pendant la 
guern\ les catholiques américains se sont 
ir^lès en grand nombre pour aller combattre la calho- 
îque Kspagne, et le gouveniemeni, quoique poussé 
ir k*ïi journaux, ne leur a donné qu'un nombre déri- 
lire d'aumAniers. 
VoiiTi une autre preuve de Thostiliié soufde du gou- 
Brncineiil de Wasliington à l'égard du nom catho- 
Je trouve cet incident raconté dans divers joup- 
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naux catholiques des États-Unis, notamment dans le 
Catholic News, de New- York, en date du 1" mars et 
du 22 mars de cette année 1899. 

Au commencement de la récente guerre hispano- 
américaine, des religieuses de différentes conunn- 
nautés offrirent leurs services au gouvernement comme 
gardes-malades dans les ambulances et les hôpitaux. 
L'offre fut acceptée, et un grand nombre de sœurs & 
divers ordres se sont dévouées, jour et nuit, au soin 
des soldats et des marins malades et blessés, dépioyaDl 
cet héroïsme sublime qui, en Amérique comme dans 
le monde entier, est le trait caractéristique delardi- 
gieuse en temps de guerre et de calamités publiques* 
Plusieurs contractèrent de graves maladies. Quatre 
sont mortes à leur poste. Les sœurs enseignantes ie I 
Key-West, en Floride, abandonnèrent même leur c09f I 
vent au gouvernement, le convertirent en hôpi» 
militaire et servirent gratuitement de gardes-malade»» 

Après la guerre, le président Mac-Kinley adressait 
Congrès un message dans lequel il remercia chaleii' 
reusement, au nom de la nation les gardes- 
malades de la société de la Croix-Rouge, des service^ 
rendus dans les camps et sur les champs de batailte- 
Il n'eut pas un seul mot de reconnaissance pour \^ 
religieuses I 

Cette insulte fut vivement ressentie par les jouro*"' 
listes catholiques. Ils protestèrent unanimement ^* 
hautement, mais sans résultat. Ni le président ni 1^ 
Congrès n'eurent la simple politesse de dire merci ^^ 
sœurs. Le Congrès fut pourtant saisi d'une « résolt^"* 
lion » de remercîments aux. religieuses, proposée p*^ 
le député Osborne, de Wyoming, poussé par l'abl^^ 



HOSTIUTÉ ET PERSÉCUTIONS ADMINISTRATIVES. 93 

irnes, de cet État. Le projet de résolution, au lieu 
être adopté d'emblée, fut renvoyé à la commission 
îs affaires militaires, et Ton n'en a jamais entendu 
i-rler depuis. Le Congrès, qui avait voté une médaille 
honneur à miss Helen Gould pour des services moms 
rands que ceux que les sœurs avaient rendus, sur- 
>ut si Ton tient compte de la pauvreté de celles-ci et 
e Timmense fortune de celle-là ; le Congrès, dis-je, 
ui s'était empressé de reconnaître la ptiilanthropie 
« la riche laïque, s'est dispersé sans s'acquitter à 
'égard des religieuses d'un devoir que la bienséance 
«iplus élémentaire imposait. 

M. Dougherty, nous l'avons vu, a déclaré, dans son 
&ours devant le congrès de Baltimore, que le droit 
de pratiquer leur religion est refusé aux catholiques 
dans bien des institutions de l'État. Le grand orateur 
n'est pas le seul qui ait formulé une plainte semblable. 
Dans la livraison d'avril 1875, le Catholic World cons- 
tate avec amertume que, trop souvent, dans les pri- 
ons et les maisons de réforme de l'État de New-York, 
les catholiques ne peuvent pas pratiquer librement 
leur religion. Dans trois bagnes, dit-il, Sing-Sing, 
Auburn et Clinton, les besoins spirituels des catho- 
liques ne sont pas considérés d'une façon convenable. 
Sur sept maisons de détention du même État, trois 
seulement permettent qu'on y dise la messe et que 
1 on y administre les sacrements. Il y a quatre mai- 
sons de réforme : une seule accorde cette faculté. Le 
lûême article montre que dans tous les autres grands 
P^ys du monde, les catholiques ont pleine liberté sous 
^6 rapport, même en Angleterre, et l'écrivain américain 
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q Liai i lie do tri fi te l'élal de choses qui existe aux États- 
Unis comparu à ce qui se pratique ailleurs. 

Dans V American Catholic Quaterhj /fevit^tv, de jan- 
vier 1853^ pcige loi, M. John Gilmary Shea dit : 

i< En beaucoup d^États, les catholiques renfermés 
dans les maisons de correction ou de charité sont for- 
cés d'assister aux services religieux des protestants, de 
lire la Bible protestante, chanter des cantiques protes- 
tants et écouter des instructions données par des 
ministres ou des gardiens protestants. Sous le gouvcr- 
neinent des États-Unis, des soldats et des officiers 
catholiques ont été punis pour avoir refusé de prendre 
part aux exercices du culte protestant, et les soldais 
catholiques sont forcés par la loi h envoyer leurs 
enfants à Faumônier prolestant pour être instruits. ► 

Da n s r.'l me r i c an Ca t h o lie fht a te r hj Re v ie w d u nio i jî 
d'avril 1882, pages 106 et suivantes, le même auteur 
avait publié ce terrible réquisitoire : 

« Les catliûliques» dans presque tous les États, odI 
raison de se plaindre, depuis des années, de ce que, 
dans toutes les institutions de correction ou de chanté, 
leurs coreligionnaires, coupables ou malheureux, ont 
été, de propos délibéré, privés d*un droit que les 
américains se vantent d'avoir établi dans toutes les 
parties du pays et dont nos concitoyens protestants ne 
voudraient jamais être privés, La ce religion protes- 
tante »t pour employer ce terme dans le sens qu'on y 
attache dans beaucoup d'anciens statuts, est la religion 
établie presque universellement dans les prisons et 
les maisons de refuge. Les détenus catholiques ne 
peuvent pas assister au service du culte ni observer les 
commandements de la religion, en ce sens que le 
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rêtre ne peut pas y dire la messe ni communiquer 
vec eux. Au contraire, il y a un aumônier protestant 
lui préside à des exercices religieux auxquels les 
catholiques sont obligés d'assister. » 

Plus loin il ajoute : 

« Nous faisons aujourd'hui ce que faisait TAngle- 
terre lorsque les lois pénales contre les catholiques 
étaient en vigueur. » 

Et il cite la loi anglaise de juillet 1808 accordant 
une liberté religieuse complète aux catholiques dans 
les maisons de refuge — work-houses — et dans les 
écoles pour les pauvres — pauper schools — , puis il 
^ait ce triste aveu : « Aucune législation semblable, 
protégeant les droits de la conscience, n'existe nulle 
part aux États-Unis. » 

Et ce n'est pas, comme on pourrait le croire peut- 
^^re, par simple indifférence, par une sorte d'oubli, 
qu'on prive ainsi les catholiques de leurs droits. C'est 
par pur fanatisme religieux, par haine du catholi- 
cisme. A la page 199 de ce même article, Shea dit : 

^^ Il y a une quarantaine d'années, un projet de loi 
fut soumis à la législature de New- York pour accor- 
^^Plaliberté religieuse aux détenus des institutions de 
^ Etat, mais il ne fut pas adopté ; et en 1881, le gou- 
^6rneur Cornell mit son veto sur un bill semblable 
?ue la législature avait voté. » 

n cite ensuite le Catholic Union de New-York, qui 
déclare que jamais un prêtre catholique n'a été nommé 
aumônier d'une seule prison de l'État. 

Puis il rappelle qu'en 1874-75 la législature de l'Ohio 
vota une loi semblable à la loi anglaise, accordant la 
liberté religieuse aux détenus des prisons de l'État. 
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Mais cette législalioû de justice souleva une tell(! 
tempête populaire que, Tannée suivante, le 12 jan- 
vier 1H7G, u elle fut eflaeée du livre des statuts, -> 

Il mentionne aussi le cas de la Pensylvanîe dont la 
loi organique proclame la liberté religieuse et où, 
«c malgré les prouiesses ronflantes de la Constitution », 
on a u décidé qu'il est illégal pour un prêtre catho- 
lique de dire la messe pour les détenus catlioliques 
des institutions de rÊtat. Cela n'est jaaiaîs permis (1). » 
Une seule institution publique de la Pensylvanie, u« 
asiîe, The Western liouse of Refuge, accorde la liberté 
religieuse aux détenus catholiques, mais seutemenf 
lorsffuils sofïl nifilndes. C'est le seul endroit au monde, 
ajoute-t-il, où les malades jouissent de plus de droits 
civils que les gens en santé. 

Le Massachiissetts, pourtant, a quelque chose d*aiia- 
logue, mais moins explicite, et dans la pralique cela 
ne vaut rien. L'auteur raconte (â) qu'un prêtre, ayant 
visité un asile pour les pauvres, voulut confesser une 
UTOurante. La femme du gardien refusa de quitter la 
cbambre. Le prêtre la mit à la parle, entendit la 
confession de la moribonde, fut poursuivi et se vit 
condamné^ le 8 mai 1878, par la Cour suprême de 
Massacbussetts, à payer des dommages-intérêts. 

« L'État de New-Jersey, dit-il encore, est un Ëtatoû 
les détenus catholiques des prisons et des asiles sont 
privés de la liberté du culte et de leurs droits reli- 
gieux. Cela se fait avec la participation de la législa- 
ture, qui a refusé d*y porter remède. ^> 



1. Page 202. 

2. Pa^e 204. 
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Et encore, à la page 205, il fait cette assertion 
générale : « Il y a à peine un État de T Union où 
Von ne méprise délibérément les droits des catho- 
liques. » 

De tout cela il résulte clairement qu'en ce qui 
regarde la liberté religieuse, les Étals-Unis sont bien 
en relard. Ce qui a permis à M. W.-H. Thorne de dire, 
dans le Globe Review, de New- York, livraison de 
mars 1899 : « Tout homme intelligent et honnête qui 
étudie Fhistoire sait que, sous le rapport de k liberté 
accordée aux convictions religieuses, nous avons suivi 
les nations de l'Europe, nous ne leur avons pas mon- 
tré k chemin. » 

C'est un esprit sectaire qui domine partout aux 
Etats-Unis, dans les lois, dans les institutions, dans 
l'attitude de Tautoriié civile à l'égard de l'autorité 
religieuse. Ce n'est pas un esprit simplement indiffé- 
rait, comme on pourrait le supposer à ne juger de la 
Situation que par la déclaration de neutralité religieuse 
'Inscrite dans la constitution fédérale. Encore bien 
Dioins un esprit sympathique, comme on le prétend 
Parfois. L'esprit gouvernemental de la République 
^inéricaine est positivement hostile à l'Église. 

^^ mois de mars 1898, le Church Progress, feuille 
^^tnolique de Saint-Louis, publiait les lignes suivantes 
^^^ ï*ésument en peu de mots les manifestations de 
^et esprit sectaire, qui est comme l'âme du gouverne- 
Jûent des États-Unis, qui Vinforme^ pour parler le 
^^'^gage des philosophes : 

*^ Les lois du mariage aux États-Unis sont basées 
^^^ les doctrines du protestantisme ; les écoles publiques 
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sont conduites dans rinlén''t du proleslaïUisme et de 
rindîiïérentisnnî ; la pose de la pierre angiilaire de la 
plupart des édifices publies se fait sous les auspices 
des sectes mar cm niques ; presque tous les aumôniers 
sont des ministres protestants ; les établissements de 
charité et les pénitenciers du gouvernement sont 
pres([ue tous dirigés par des institutions protestantes; 
et, cependant, il se trouve des catlioliques assez bor- 
nés pour s'imaginer que nous jouissons ici de « droits 
égaux n» La vérité est que dans le monde entier il n'y 
a pas un pays catholique ayant une populalion non 
catholique de quelque importance qui ne témoigne, 
pour la conscience de la minorité non catholique, 
plus de respect que les États-Unis n'en manifestent 
à regard de la conscience des catholiques de ee 
pays. *> 

C'est là une accusation portée froidement, non pas 
dans la chaleur de la discussion. Personne que je 
sache n'a jamais tenté de la réfuter. 

Du reste, ti tout instant» des faits nouveaux viennent 
appuyer cette accusation. Voici » par exemple, une 
preuve toute récente de cette hostilité sourde du gou- 
vernement américain contre le nom catholique. 

En 1870, le président Grant inaugurait, à T' égard 
des débris des tribus sauvages qui existent encore aux 
États-Unis, ce que Ton a appelé la politique de la paix, 
— The Indlan Peace policy. 11 prétendait vouloir 
s'appuyer sur l'idée religieuse pour pacifier et civiliser 
les aborigènes, au nombre de deux k trois cent mille, 
qui n'étaient pas encore exterminés. 

Dans son message au Congrès, en date du 5 dé- 
cembre, il déclara qu1l avait l'intention de confier 
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toutes les agences (1) des sauvages aux églises qui 
avaient déjà établi des missionnaires au milieu 
de ces peuplades ou qui voudraient en établir à 
Tavenir. Chaque agence devait être placée sous 
la direction de Téglisequi y avait travaillé auparavant 
et avait su gagner la confiance des sauvages. A ce 
compte, l'Église catholique aurait dû recevoir beau- 
coup plus que toutes les autres réunies, parce qu'elle 
avait dans ses diverses missions 100,000 sauvages 
catholiques ; tandis que les sectes réunies n'en comp- 
taient que 15,000. Il y avait 72 agences ou réserves^ où 
des sauvages étaient établis. Les missionnaires catho- 
liques s'étaient établis, les premiers, dans 38 de ces 
réductions. Naturellement, la promesse du président 
ne fut pas tenue. Au lieu de 38 agences auxquelles 
elle avait incontestablement droit, l'Église n'en reçut 
que huit. Les trente autres, où les missionnaires 
avaient travaillé quelquefois depuis deux ou trois 
siècles, furent assignées aux différentes sectes, et 
80,000 sauvages catholiques passèrent du coup sous la 
direction spirituelle des ministres protestants (2). 

Malgré cette part du lion qui leur fut attribuée en 
1870, les sectes ne purent tenir tète aux missionnaires 
catholiques, qui, avec l'aide des religieuses, firent un 
bien immense parmi ces malheureuses peuplades. 
Surtout dans l'œuvre de l'éducation des jeunes sau- 
vages, les ministres protestants firent piteuse figure. 

1. On appelle ainsi aux États-Unis et au Canada des réserves 
de têtues où les sauvages sont établis sous la tutelle du gouver- 
nement. 

2. J'emprunte ces chiffres à un article publié dans le Catholic 
World, livraison d'octobre 1884, page 106 et suivantes. 
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Les écoles des missions, ou con tract schoo!^, des 
catholiques, remportèrent bientôt sur les établisse- 
mets similaires protestants. Le gouvernement subven- 
tionnait ces établissements propoi tionnellement au 
nombre des enfants qui les fréquentai eut En 1891, 
il dépensa la somme de 570,218 dollars pour ces 
écoles, les écoles callinliques recevant, pour leur part, 
363,441) dollars (1). C'en était trop. Les sectes, jalouses, 
firent abolir le système des coniract schoois, Ellea 
aiment mieux que les entants sauvages n'aient pas de 
formation religieuse que de les voir élevés par les 
missionnaires et les sœurs. Au système des écoles 
confessionnelles on a substitué des écoles neutres, 
sous le faux prétexte de faire de Vuitsectnnanîsme. Et 
les agents du gouvernement forcent, autant qu^ils le 
peuvent, les parents catholiques à j envoyer leurs 
enfants. Les catholiques de France connaissent ce 
genre de liberté, si je ne me trompe. 

Bien entendu, des évéques élevèrent la voix pour 
protester contre cette double injustice, injustice envers 
TÉglisc, injustice envers les sauvages. Tout dernière- 
ment, les journaux ont publié un long mémoire adressé 
par le cardinal Gibbons au Congrès de Washington 
pour lui déuoncer Tiniquité de ce procédé, et pour le 
supplier d'examiner si, dans rintérel même des sau- 
vages, il ne convenait pas de revenir à Tancien 
système. Avec quel résultat? Le Chureh Progn^ss^ en 
date du 28 janvier 1899, va nous le dire : a Le seul 
résultat de la pétition que Varchevèque de Baltimore a 
adressée au Congrès au sujet des écoles pour les 

1. Vaiholic World, Juillet iS92, pa^^C 41a. 
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sauvages, c'est une augmentation de crédit de 131,900 
dollars en faveur des écoles des différentes sectes, 
pour l'exercice de 1900. » 

L'Ave Maria y a vu un autre résultat : 

« Quelques heures avant l'expiration du cinquante- 
cinquième congrès, on voulut savoir ce qu'était deve- 
nue la pétition du cardinal Gibbons demandant la 
revision de la question des écoles des sauvages. Tout 
ce que Ton put savoir, c'est que le sénateur Gorman 
et quelques autres avaient employé toutes les res- 
sources pour faire prendre la requête en considération, 
mais sans succès. L'influence catholique avait été mise 
à répreuve, et elle a subi un échec complet, ignomi- 
nieux. » Ainsi parle le journal américain. 

Les archevêques de Baltimore, de Philadelphie et 
de Saint-Louis, NN. SS. Gibbons, Ryan et Kain (1), 
forment une commission pour le développement des 
missions catholiques parmi les nègres et les sauvages. 
Bans son numéro du 18 février 1899, le Freemans 
Journal, de New- York, publait un appel aux fidèles en 
faveur de ces missions. Cet appel porte les signatures 
des trois illustres membres de la commission. Nous y 
lisons r.e qui suit : 

« Les rapports des missions parmi les sauvages font 
voir que si nous voulons conserver les débris de la 
grande race rouge à l'Église catholique, qui a tant fait 
dans le passé pour ces tribus, les enfants doivent être 
protégés contre les occasions qui pourraient porter 
préjudice à leur foi et à leurs mœurs. L'aide du gou- 
vernement ayant été graduellement et en grande partie 

1. Ne pas confondre avec Mgr Keane, archevêque de Damas 
et ancien recteor de T Université catholique de Washington. 
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retirée, et devaot très probablement nous manquer 
entièrement, les sacrifices héroïques de ceux qui tra- 
vaillent parmi les saavagres catholiques seraient vaios, 
à moi as que la charité oe leur prête main -forte dans 
la lutte inégale qu'ils sont obligés de soutenir. C'est 
donc à la charité de^ fidèles de ce pays que les enfants 
abandonnés sont confiés ; et si un verre d'eau froide 
donné en son nom mérite récompense, à quelle riche 
récompense ne peuvent pas s'attendre ceux qui sauvenl 
de la triste situation qui menace leur vie oiorale, ces 
enfants opprimés (downtrodden) de la race noire et 
de la race rouge ! •» 

Voilà la position lamentable à larjuelle Fesprît sec- 
taire du gouvernement de Washington a réduit ces 
malheureux débris des peuplades autochtones des 
Etats-Unis, Cette conduite ne peut être dictée par 
aucun autre sentiment qu'une sourde hostilité à 
regard de FÉglise, Ce même président qui demande, 
et ce même Congrès qui autorise chaque année des 
dépenses fabuleuses ; qui s'entendent pour prendre 
dîins le Irésor qyasi inépuisable de ta Répubîi«iLie des 
millions et des milliards, ne peuvent pas trouver 
quelques nulliers de dollars pour permettre aux mis- 
sionnaires et aux religieuses catholiques de poursuivre 
leur belle œuvre de civilisation et de conservation des 
tribus sauvages. Mais il convient d^ajoulerque ce n'est 
pas la raison d'économie qu'on invoque pour refuser 
cette aide. Le Cougrès de Wasîungton recule rarement 
devant une dépense pour ne pas obérer davantage le 
budget* La mesquinerie n*estpasun défaut américain* 
Sans Tesprit lioslile à la religion catholi(iue qui règne 
puiluutdans les hautes sphères gouvernementales, le 




rCgUse de JÉsi s-Curist. Voilà pourquoi, sous le pré- 
texte que l'Étal ne doit favoriser aucune religion en 
rliciilier, on laisse péricliter les missions catho- 
liques. On prétend faire de Vunsectariifuhvtfi, et, en 
•alité, on favorise toutes les sectes, ^ — particulièremenL 
le des incrédules et des sans-Dieu, — au dêtri^ 
ient de rÉglise. 

Oo peut maintenant mieux comprendre lassertioii 
luivantê du jçrand historien catlioUque, de Taméri- 
laio éminenl John Gilraary Sliea, assertiou qui fera 
lans doute tressauter plus d'un lecteur européen : 

Oo est généralement sous rinipression que la 
liberlé religieuse existe aux États-Unis, en ce sens que 
chacun est lilire d^adorer Dieu selon les lumières de 
fta cons-cienee. Ceci, cependant, est une erreur. — 
This^ however, ù a fallaaj. — La constitution des 
Etals-I'nis ne garantit aucune lilierlé de ce genre. 
pile déchire simplement que le Congrès ne pourra éta- 
>Iir aucune religion ni prescrire le libre exercice d'au- 
une. Et la cour suprême des Élats-Uuis a décidé que 
a constitution fédérale) n'empêche pas les États 
d'èlaiilir une religion. Chacun des États de l'Union 
>eul avoir une religion établie, comme leMassachus- 
$tiis eo avait une au commencement du siècle. Un 
menderaent à la constitution des États-Unis, soumis, 
il y a <juelques années, par M. Blaine, allant plus loin, 
uroit enlevé ce pouvoir aux dilTérents États. Si cet 
amendement avait été adopté et si on lavait interprété 
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raisonnahlemenl cl horinètemont, il aurai l porté un 
€Oijp lala! à la > religion prolestanle n^ qui est ofH- 
eielleraent établie dans beaucoup d'endroils de ce 
pays(l). » 

Et dans le même article l'auteur ajoute : 

« Au siècle dernier, sous le régime colonial, le 
congrégation isme èlait la religion établie dans pres- 
tjue toute la Nouvelle-Angleterre; Téglise anglicane, 
en Virginie, a New-York et dans quelques colonies; 
tandis que toutes les autres maintenaient plus ou 
moins la suprématie de la « religion protestante >>. 
Malgré le grand ctiangement qui s'est opéré à la 
Révolution, malgré la formation du gouvernenieQt 
fédéral actuel, cet établissement virtuel de la a religion 
protestante » existe encore, plus ou moins, sous le 
masque de la liberté religieuse» » 

Dans un article écrit quelques années plus tard, 
Shea s'exprime comme suit ; 

« Mais clja<[ue État peut faire, de racceplation de la 
« religion prolestante » pour tous ceux qui se trouvent 
^ur son territoire, une condition nécessaire à la pos- 
session de biens immeubles, àTexercice d'une profes- 
sion, du droit de suffrage ou à réligibilitê aux 
fonctions publiques; et le gouvernement fédéral ne 
petit pas intervenir, La constitution, telle qu'elle a été 
votée au commencement et telîe qu'elle a été amendée 
depuis, laisse à cliaque État le pouvoir d'élabiir une 
religion, ou de faire de la profession de la ^ religion 
protestante » une condition à n'importe quoi, et d'exi- 
ger un tesi oatk (4)* »> 



i. American Caihoîte Quaterbj Review, avril 188'2, p. i93. 
2, American Calhotic Quarteriy Review^ octobre 1881, p. 103. 
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Donc, la lîherté religieuse, en Ihéorie, se ri'duït à 
ceci, aux ÊUits-Unis : Le Congrès, ou Parlement cen- 
tr«l, ne peut pas établir ou proscrire une religion 
quelconque, mais les différents États peuvent le faire. 
Et, de fait et en praiujue, plusieurs États ont profité de 
cette lacune, accidentelle ou voulue, dans la cous ti lo- 
tion fédérale, pour proscrire la religion cattiolique. 
L'Etat de New-Jersey, les deux Carolines et le Massa- 
chussetts firent toutd'almrd du ron}j;ré^citionalisme la 
religion de lÉtat, Cette religion établie exista au 
Massachussetts pendant plusieurs onnées après Féta- 
tdissernent de rUnion. Dans qiielfiue.s Ëtats, il fallait 
professer la « relifj;ion protestante v» pour jouir du droit 
de suffrage dans toute sa plénitude. Un avocat éminent 
de la Caroline du Nord, élevé à la magistrature, ne put 
exercer ses fonctions t\ cause du serment qu'il hti 
aurait fallu prêter. Un catholique étu membre de ras- 
semblée législative de New- York ne put pas preuiîre 
son siège* Mgr de Cheverus, premier évéque de Bos- 
ton^ fui condamné par les tribunaux du Maine pour 
avoir béni un mariage. Le New-llampshire, Jusque 
daos ces derniers temps, ne permet In il piis aux catho- 
lique-i» de remplir le moindre emploi de FElat» L'Éta 
de New- York avait une constitution pertidement ho.-;- 
lîle aux caUioliques. « Ce qui a été, peut se répéter, >* 
dilShead. 5 

Le territoire du Nouveau- Mexique aurait pu et 
{lumit dû être admis au rang d*Étal, il y a bien long- 
temps. Pouniuoi ne ra-t*i! pas été/ Tous le savent, 
aux ÉtaLs-ljiis, eallioliques, proteslmits et alliées : 

I, Je trouve lous ces faUïj rapportés par Stiea dans lei deux 
^•rtid«^4 sigaalés pim ti'iut. 

g4lii«ii'm reJîa;. aux État«'Uuia. 8 
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c'est parée que la population de ce terriloire esl en 
grande partie eatliolïqiie. C'est une ancienne colonie 
espagnole. Dans son article d'ocloljre 1887, déjà cité, 
Shea dit formellement, page 710, que c'est Tesprit 
anticatlioliqne, eu grande pai-lie du moin;^, qui privé 
ainsi le Nouveau-Mexif|rje de ses droits depuis près 
d*un denii-ïiiècle. 

Eidin, devant le congrès catholique de Baltimore, 
en 1889, Sliea a fait cette importante déclaration qui 
résume les justes griefs des catlièliquos aniêncains 
et les motifs qu'ils auraient de s'organiser pour la 
lutte : 

a Le gouvernement des Etats-Unis ne peut pas, en 
vertu de la constitution, établir une religion d'Étal. 
Cependant, tout en ne le faisant pas dirocteraent, 
le gouvernement fédéritl a constaniment empiété sur 
les droits des calholiques, garantis [lar la constitution 
on par les traités. Ost ainsi (jne, en plus d'une occa* 
siou, on s'est emparé des hieiis de H^glise, Les droits 
des catholiques^ dans rarmêe de terre et de mer des 
États-Unis, sont souveuL méconnus. Le département 
des Sauvages appelle une action prompte et êner* 
gique. Depuis des années, il est administré de façon à 
contrecarrer îes travaux des missionnaires, li détruire 
leurs étahlissements aussitôt qu'ils montrent quelques 
signes de prospérité, et à placer les sauvages catho- 
liques et leurs écoles sous une direction étrangère au 
cattuilicisme. Dans plusieurs États surgissent de temps 
i\ autre des contlits relatifs à IV'dncalion, à la faculté 
que revendiquent les catholiqurs de disposer de leurs 
hiens par testament, de jouir du libre exercice de leur 
culte dans les établissements péuitenliaires et de cha- 
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pité, de posséder leurs églises et leurs institutions (i). 
Si quelqu'un en Europe émet seulement un doute 
sixr les bonnes dispositions du gouvernement de 
Washington à Tégard de TÉglise, on le dénonce 
comme un ennemi des institutions démocratiques. Et 
M - Shea a pu formuler ces terribles reproches sans 
exciter un murmure. C'est que tous les congressistes 
savaient que c'était l'expression exacte de la vérité. 

Pour montrer que l'hostilité gouvernementale est 
toujours la même aux États-Unis, il suffit de rappeler 
<iue les autorités américaines, à peine installées à 
Cuba et à Porto-Rico, commencèrent une série de 
tracasseries à l'égard des autorités religieuses. On a 
bouleversé d'abord les dispositions du code civil de 
Porto-Rico relativement au mariage, établissant d'un 
trait de plume le mariage purement civil entre catho- 
li<îues(2). Puis on a sécularisé les cimetières. A la 
<Jàte du 12 avril 1899, une dépêche de Cuba disait : 
*^ ^e général Brooks a signé un décret déclarant que 
^^s cimetières sont la propriété des municipalités, 
^^ annonçant que si le clergé désire maintenir ses 
prétentions à la propriété des cimetières, il devra 
^adresser aux tribunaux (3). » Comme le fait remar- 
quer le Freeman's Journal, en publiant cette dépê- 
^^^ï il est manifeste que le clergé avait la possession 
^^s cimetières à titre de biens d'Église. Alors pourquoi 
"3.voir pas laissé aux tribunaux le soin de décider 

^* I^roceedings American CathoUc Congress, p. 23. 
. ^- Cf. le Freeman's Journal, de New-York, numéro du 

^- Cf. le Freeman's Journal, 22 avril 1899. 
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le droit du flergé si quelqu'iiii le contestait, au lieu 
de le déposséder arLitriii renient ? Pourquoi avoir 
rejeté sur le clergé To^ws probandi lorsque c'est lui 
qut est eu possession des cimetières ? Pourquoi ? 
Parce que le gouvernement de Washington est essen- 
tiellement hostile à lÉglise- 

A la date du 15 avril 1899, le New IVorld, reuille 
catholique de Chicago, dénonçait vigoureusement 
rintenlion des autorités américaines établies à la 
Havane et à Saotiago, de substituer les écoles 
publiques, système américain, aux écoles catho- 
liques» rualgré le rapport de la commission absolu- 
ment favorat>le aux écoles existantes. 

Les tracasseries ont été si nombreuses et si per- 
sistantes, qu'un journal catholique des Élats-Unis, 
à la date du 15 avril 1899, fit Taveu que voici : 

a Jusqu'où ladministration se propose-t-elle de 
porter les entraves qu^elle met au libre exercice des 
droits religieux des Cubains? L'archevêque de San- 
tiago déclare que, depuis rétablissement de Tautorité 
américaine sur Cutïa, les prêtres de sa juridiction 
sont pratiquement empêchés d'exercer librement leur 
ministère. La situation est devenue tellement inlolé- 
rahle, qu'il retourne en Espagne et déclare qu il ne 
reviendra pas à Cuba si le Saint-Siège veut accepter 
sa démission (1 1. » 

On peut trouver, peut-être, que le pasteur devrait 
garder son troupeau, quoi qu'il arrive. Mais il est 
manifeste que la conduite des autorités américaines 
est vexatoire au suprême degré* 

1, Calhoiic ColiiiHÙiaii, de Colutnbus, Ohio. 
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Nous pouvons terminer ce chapitre par celte phrase 
tirée du Church Progress, de Saint-Louis, à la date 
tlu 3 décembre 1898 : « Aux États-Unis, FÉtat est pra- 
tiquement sons la direction des sectes protestantes. » 
Kn attendant que les sectes maçonniques se substi- 
tuent ouvertement aux sectes protestantes. 



u 
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s avons entendu M, Daniel Dnugberly déclarer, 
devant le Congrès catholique de Baltimore, que 
les callioliqueâ des États-Unis, « bien qu'ils soient les 
égaux de leurs concitoyens par rintégrîté, rintelligence 
et rinslruction, reçoivent bien rarement des positions 
élevées, w « Les plus grands lionneurs, au sein tie cette 
•rôpublique, a-t-il dit encore, nous sont refusés en 
Terlu d'un préjugé qui a toute la force d'une loi orga- 
tiique. » 

En effet, c'est une loi non écrite, comme oix dil en 
anglais — an untvniien law — mais une loi intlexible, 
que le président des États-Unis ne peut pas être un 
catholique. Il y aura peut-être un roi catholique en 
Angleterre avant qu'il y ait un président catholique â 
Washington. Aucun parti politique ne songerait à 
proposer un catholique au poste de jiremier luagislrat 
de ta Uépublique, Si, par impossible, un des partis 
faisait une telle proposition, il serait liltéralemejit 
balayé aux élections comimi' une vile poussière. On ne 
|M*ul pas se figurer un caiholitjHe ou un nt^^yz-e président 
des États-Unis. C'est une impossibilité morale. 

Le Ciithùlir /ii'roni, d'ïn«iiana|^olis, pubbail, dans 
»0n iiuméro du i.1 juillet IHîJtî, un article remarquable 
fiuree sujeL J*y relève ce qui suit. S'étant posé la 



112 



U SITTATION RELIGIEUSE AUX ETATS-UNIS. 



qyt'slion : Un eatholique pourrait-il être président 
des Eta i s- Un h ? V a u ton r r ù p im d ainsi. J e r é su me s» 
pensée : 

« On peut, sîins danger, donner à cette question une 
réponse ni^gative. Il est vrai que rien, dans la cons- 
titution fîénérale des Élats-Unis, ne s'oppose à ce qiu* 
les ('atlioIic|Uês acceptent les grandes charges publi- 
ques. Au contraire, il y est dit expressément que per- 
sonne ne doit soufTrir à cause de sa religion. Maîsii 
côté de la lot écrile, il y a une loi non écrite qui 
aflirme que les catholiques ne sont pas sur un jned 
d'éi^alité avec les autres citoyens. Voilà un fait qui 
s'alTirme à ch^upie élection où il y a des candidats 
catholiques, Harement les candidats catlioliques reçoi- 
vent autant de votes que les autres candidats du même 
parti» et ils sont souvent battus lors même que leur 
parti triomphe. Il y a plus d'un demi-siècle, un écri- 
vain distingué déclara (t qu'aucun parti politique eii 
w ce pays ne pourrait songer sérieusement à un catho- 
>i lique comme candidat k la présidence. ^> Ce n est 
pas aller assez loin. Voici comment il faut fornmler la 
proposition : « Un homme qu'on soupçonne d*avoii' 
n des parents catholiques peut-il être élu président?" 

i> On a appliqué ce genre d'ostracisme d'abord a^i 
général Scott, dont la tille avait embrassé la foi calhi> 
lique. Si M, Blaine n'avait pas été le descendant d'une 
famille catholique, il aurait eu beaucoup plus de 
chances d'arriver à la présidence. Son origine calluJ- 
lique était toujours contre lui, ei ses adversaires^ dans 
son propre parti, employaient cet argument cruitre lui, 
avec avantage- On avait parlé du général Strcrnian 
comme candidat a la présidence, mais le cathoîicisinû 
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Qe sa famille le fit facilement mettre de côté. Le général 
Hancock, devenu candidat du parti démocratique à la 
présidence, fut obligé de déclarer qu'il n'avait aucune 
sympathie pour ses parents catholiques. Il fut ques- 
tion, un jour, de la candidature du général Sheridan, 
mais on n'en parla plus du moment qu'on apprit qu'il 
était catholique. 

"» L'existence dé cette loi non écrite contre les catho- 
liques, et contre ceux qu'on soupçonne de tolérance 
à r égard des catholiques, est aussi certaine que l'exis- 
tence des dispositions constitutionnelles en faveur de 
la liberté religieuse. Les faits historiques de ce genre, 
il faut les admettre ; on ne saurait les écarter : ils 
s'iraposent. Les catholiques déplorent cette situation, 
ina.is ils doivent reconnaître qu'ils sont frappés d'une 
incapacité politique. » 

Voici un fait tout récent. En 1896, le parti démo- 
cratique était réuni pour choisir un candidat à la 
Pi'ésidence. Le New- World, de Chicago, en date 
^^ 18 juillet, nous dira ce qui s'est passé à cette réu- 
nion : 

^* Celui qui paraissait tout d'abord devoir être le 
c^ïxdidat du parti démocratique à la présidence, était 
"*• Bland. C'est lui qui a toujours été à la tète du mou- 
^^rnent argentiste. Son nom s'imposait à la convention 
^^s délégués réunis à Chicago, et l'on s'attendait 
B^néralement à le voir choisi. Mais M"^'' Bland est 
catholique, et les enfants de M. Bland sont également 
catholiques, bien que lui-même soit protestant. C'était 
P*^Us qu'il ne fallait pour qu'il fûtostracisé parla secte 
"Mineuse. Les gens de l'A. P. A. firent distribuer parmi 
^^s délégués une carte portant ces mots ; « Votez pour 
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Blorni et érigez un conressiooiial daos la Maison 
Blanelie, » La majorité des délégués a-L-elSe eu peur? 
Suus doute, puisque M. Bland, que sa position poli- 
tique appelait au premier rang, a été mis de côté. )> 

Dans ÏAînerkan Catholic Quarterhj Remew de jan- 
vier 1881, M. Johû Gilmary Shea consacre un article 
à discuter le sentiment anticatliolique soulevé pendant 
la campagne électorale qui venait de se terminer par 
rélecliou de Garfield contre Hancock. Il démontre que 
le triomphe de Garlietd était dû au fanatisme anli- 
catliolique. Hancock était soupçonné d'avoir quelques 
sympathies pour les catholiques, et les partisans de 
Garlield, les républicains, avaient poussé le cri que 
les catholiques voulaient détruire les écoles publiques. 
Ce cri, dit Shea, a sutïi pour rallier au parti répuMi- 
caiu Tappui de rélément Know-nolking iiM parti démo- 
cratique et faire battre Hancock. 

Le parti démocratique passe généralement pour 
être <t Tami et le soutien des catholiques. •> On y trouve 
probablement moins de fanatiques, moins d'ennemis 
haineux de TÉglise que dans les rangs du parti répu- 
blicain. Les catholiques^ en majorité, donnent leurs 
sulTrages aux candidats démocratiques. Cependant, 
voici ce que Sliea, dans ce même article, dit de ce 
parti qu'on considère comme le moins hostile aux 
catholiques : 

et Le parti démocratique n'a jamais favorisé les 
catholiques en tant que catholiques; il n'a jamais, 
quand leurs droits constitutionnels étaient menacés^ 
maintenu fermement les vrais et soins principes amé- 
ricains. Il s est toujours opposé au choix des candi- 
dats catîioliques aux po.^tes importants ; et quand 
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l y en avait un de choisi, il Tabandonnait au jour du 

iCTUtiu, n. 

Shea cite un granct nombre de faits à Fappui de son 
assertion. Puis il ajout.e : 

« Le parti démocratique ne s'est jamais opposé 
résolument au fanatisme et à Tintolérance... Les suf- 
frages des catholiques ont, i\ est vrai, grandement 
contribué à renforcer ce parti ; mais il ne les a eus 
que parce que, pris dans son ensemble, il paraissait 
Dttoins radical et intolérant que le parti répu- 
blicain (1). » 

Qu'on veuille bien remarquer que John Gilmary 
Shea est Tun des écrivains les plus sérieux et les plus 
consciencieux que les États-Unis aient produits, et 
ftussi un des plus sincèrement américains, 

faisons une dernière citation de ce même article : 

« Il est non moins étrange que triste d'avoir à cons- 
tater qu'aux États-Unis, en ce XIX® siècle dont on 
vante les lumières et l'intelligence, l'élection du pré- 
sident de ce pays peut dépendre de quelques men- 
^^^ges habilement lancés contre les catholiques et 
effrontément répétés. Cependant, c'est la vérité. Les 
^^'illioliques des États-Unis ne se font pas d'illusion. 
"S savent que l'opinion publique de ce pays est contre 
e^^ d'une façon accablante (overwhelmingly). » 

^6s catholiques des États-Unis ne se font pas d'illu- 
sion sur ce point, cela est vrai, j'ai vécu au milieu d'eux 
^ssez longtemps pour le savoir. Entre eux ils admet- 
tent la vérité que Shea proclame avec tant d'énergie, 
"tais si eux-mêmes savent dans quelle position ils se 

t- images 45-47. 
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trouvent en réalité^ plusieurs d'enlre eux ont essayé^ 
en ces derniers temps, de créer des illusions en Europe. 
Us ont en plus ou moins de succès. J'ai cru qu'il con- 
venait de détruire ces illusions. 

Non seule miint le posle de premier magistral est 
interdit aux catholiques par «^ le préjugé qui a toute 
la force d'une loi organique >s mais Tinterdiction 
s'étend à toutes les positions politiques ou adminis- 
tratives de quelque importance. Cela est tellement 
vrai que lorsqu'un catholique parvient, par hasard, à 
une i?i tua lion un peu en vue, c'est un évéuemenl dont 
tout le monde parle. Règle générale» il sutfit qu*iin 
candidat soit sojipconné d'être catholique, ou même 
d'avoir des parents catholiques, pour être impitoya* 
blenient écarté* Dans son numéro de juillet 1877, page 
447, le Catliolk Wortd, malgré son amêricanismeta 
dû faire cet aveu : « A peu d'exceplions près, les 
catholiques, par tout le pays, ont été rigoureuse- 
ment exclus de toutes les positions politiques impor- 
tantes. » 

Pendant la campaptne électorale de 187^ eut lieu la 
fameuse lutte entre Grant et G réel y. Celui-ci n*était 
certes pas catholi<iue^ mais on Face usait d'être le 
candidat des jésuites. C'était assez pour assurer sa 
défaite à une majorité écrasante. La même année 
M. Keruan, homme très distingué, était candidat au 
poste de gouverneur de l'Ëtat de New- York. Il Put 
écarté parce qu'il était catlioiique (1). 

Le préjugé tyrannique qui exclut les catholiques de 
la vie politique se touche du doigt quand on examine 



1. Cf. The Cdikolic Worfd, mars 1813, |>p. 15(» ot ss. 
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a composition du sénat et de la fchambre des repré- 
entants — les deux chambres fédérales des États- 
Jnis. Un ami, de Washington, a bien voulu me fournir 
i ce sujet une statistique intéressante : 

Le sénat se compose actuellement de 90 membres. 
[Chacun des 47 États de l'Union en élit deux (IV Les 
catholiques forment un septième environ de la popu- 
lation, étant 10 millions sur 70 millions. Ils auraient 
'donc droit à douze ou treize sénateurs. Ils en avaient 
tiaq au dernier congrès. Et le 4 mars 1899, le « terme 
■ 4'ofRce » de trois de ces sénateurs catholiques expi- 
['ttit, et aucun d'eux n'a été réélu et aucun sénateur 
titbolique n'a été élu pour le nouveau congrès. De 
loptequ'à l'heure qu'il est les dix millions de catho- 
ïçies des États-Unis sont représentés à la chambre 
kttte de Washington par deux sénateurs ! Un sénateur 
par cinq millions de catholiques ! C'est la proportion 
ordinaire. 

Attmois de mars i%%o Donohue's Magazine, de Bos- 
ton, publiait un article enthousiaste pour montrer que 
les catholiques ne sont pas tenus systématiquement 
Soignés de l'arène politique. L'écrit avait pour titre : 
foiafor* of the catholic Failh, past and présent, — Les 
«énateurs appartenant à la foi catholique, autrefois et 
«ajourd'hui. 

l'auteur de cet écrit mettait tout son zèle à'grossir 
fcnombre des sénateurs catholiques, puisqu'il faisait 
««itrer en ligne de compte un simple catéchumène, 
ft malgré cela, il n'a pu arriver qu'au noml)re de 
^ sénateurs depuis 1837. Seize sénateurs catho- 

t- Us sénateurs sont élus par la législature de chaque État, 
I J'^wimcertaiQ nombre d'années. 
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liqiiGB pendant soixaDte ans ! VraisemWablenieni, 
avant 1837, il n'y en avait pas du tout. 

La cliambre des représentants comprend aujour- 
d*lmi 357 membres (1). On pourrait donc s'attendre à 
trouver une cinquantaine de dépulés catholiques. La 
liste qu'on ma transmise de Washington eonlienl 
JH.'ile quinze noms. Mon amï a essayé de me fournir 
une statistique exacte, mais il n'a pu y réussir, attendu, 
dit-il, que « personne n'en sait rien >s en Tabsence de 
tout document officiel indiquant la croyance religieuse 
des représentants de la nation, t^ Deux listes qui m'ont 
été communiquées, dit encore mon correspondant, 
sont contradictoires; quelques-uns des noms qu'elles 
contiennent sont des noms de députés qui ne sont pas 
catholiques, à ma connaissance personnelle. Tout ce 
que je puis dire, c*est qull y a de vingt à vingi-rinq 
dépulés cattioliques, mais c'est seulement un à peu 
près. >* Et il ajoute cette petite phrase qui jette une 
vive lumière sur la situation : « M, Fitzgeratd, repré- 
sentant du' Massachussetts, est le seul que j'aie jamais 
vu à nos réunions catholiques. » 

Voilà, si je ne me trompe, rexplicalion de la dith- 
culté,ouplutAlde l'impossil^ilité où Ton est de trouver 
une liste tant soit peu exacte des députés catholique» 
à Washington : c'est que ceux qui sont catholiques le 
sotit si peu, en réalité, que personne ne connaît leur 
religion. On ne les voit pas aux réunions catholiques 
de la capitale. Ce ne sont guère des catholiques mili- 
tants. S'ils Tétaient davantage, ils ne seraient proba- 

1, Le^ rttprt^entants stmt (ilut^ (lirectement par le sulTrai^e 
imiveisel, < tiaque État en ayant un nombre proportionné à sa 
pcipulation. 
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blement pas députés pour la plupart. C'est une preuve 

de plus que les catholiques qui veulent arriver aux 

donneurs politiques, aux États-Unis, comme dans 

beaucoup d'autres pays, doivent, jbu règle générale, 

^inmencer par mettre leur drapeau en poche. Si 

teur catholicisme est bien connu, ils sont exposés à 

l'humiliation d'être battus, ou de passer tout juste, 

tandis que les candidats non catholiques du même 

parli sont élus à de fortes majorités. Toute personne 

<piia quelque expérience des luttes électorales aux 

Étals-Unis, devra admettre que c'est là la règle 

générale. Je pourrais même ajouter : la règle sans 

Non seulement le suffrage universel et le suffrage 
restreint écartent les catholiques de la Chambre des 
représentants et du Sénat, mais le président lui-mémo, 
en nommant aux postes qui sont de son ressort, obéit 
^umême aveugle préjugé. Le Catholic Record, d'India- 
^apolis, en date du 16 avril 1899, a fait l'observation 
suivante : 

^' C'est un fait remarquable que le président, en 
*^onimant tant de commissions à des pays catholiques 
eomme Cuba, Porto-Rico et les Philippines, n'ait pas 
• ^ l'à-propos de donner à chaque commission un 
membre catholique. Sur une population de 10 millions, 
'^^t-ce que nul n'avait les qualités voulues ? Nous ne 
"^sirons pas gâter le plaisir que quelques-uns de nos 
^is éprouvent évidemment à vanter les privilèges 
^^^^ nous jouissons dans celte terre dé liberté et 
^gîilité, mais de temps à autre, on nous rappelle 
^^i*ement que nous ne sommes pas les égaux de nos 
^^isins protestants. » 
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Et malgré cet ostraeisme visible^ eerlaiiiB de nm 
careligioniuiires des États-Unis vous diront qu'il n y 
a aucun besoin de députés catholiques h Wasiiiiigton. 
Nous ne sommes pas attaqués, pourquoi nous défen- 
dre ? Voiîci l'argumeuL favori qu'on oppose aux rares 
écrivains quij parfois, émettent timidement on vœu 
en faveur d'une organisation quelconque des catholi- 
ques pour faire la lutte sur le terrain politique. 

Les catlioîiques des États-Unis ne sont pas attaqués 
par le fçouvernenient de Washington comme le sont 
les catholiques de certains autres pays. L'hostilité ne 
se manifeste pas de ia même manière, mais elle est de 
même nature. 

S'il y avait, à Washington, un groupe de députés 
catholiques, — assez foncièrement catholiques pour 
qu'on pût au moins lea compter, — uue foule de 
choses qui se font ne se feraient pas, et bien des 
choses qui ne se font pas se feraient. 

Le l''* avril 1H99, le C<iiholic Colnmbian, de Colum- 
bus, Ohio, disait s « Les institutions protestantes 
continuent à recevoir de Taide du trésor national et 
■des trésors des dilTéronts États, tandis qu'on refuse 
toute assistance aux Institutions catholiques pour les 
Oiuvres de charité qu'elles accomplissent... La patience 
^ cessé d être une vertu, n 

Ce journal catholique et d'autres dénoncent riiypo- 
-crisie révoltante, qui est au fond de la prétendue poli- 
tique de séparation absolue entre l'État et les églises, 
le fameux non-aeciarianisme. Sous prétexte que l'État 
ne doit pas favoriser une religion particuhère au détri- 
ment des autres, on refuse toute espèce d'aide aux 
institutions catholiques, méraè t^ celles qui font œuvre 
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manircf^teiiient d'utililé publique. Puis ausi^itnt après, 
switi:* pK*le\(e que les institutions protestantes ouvrent 
leurs portes aux difTérenles sectes, on les déclare, 
sans sourciller, des instilulions non confrssionnedrs — 
nmectanati — et on les gorge de subventions. 

A la dernière séance du cinquante-cinquième con- 
grès, 1»> \ mars, il sVst passé une scène qui a Inen fait 
voir, encore une fois, impuissance où se Irouveol les 
«*nlholi<iues à se faire respecter. J'en trouve le récit 
dans le Chmrh Progress du 18 mars. 

Il s'agissait de voler de Taide aux institutions de 
rite du Iftsivict dt* Columbie il). La commission du 
Inal avait accordé des sulivêniions à toutes les insti- 
lulions de chnrité, sans dislinction. La comrnission de 
la Cbimibre des représentâtes en bifTa cinq — trois 
f*4ltholique6 et deux épîscopnlieunes. Les épiscopaliens 
ont Thonneur de partager, un peu avec rfiglise, la 
haine des» séries parce (juHs ont mieux conservé les 
vérités calhollques. *« fin invoqua, dit le journal tle 
Silint-Louis, Tancien prétexte : c'étaient des instilu- 
lions confessionnelïes — scctarian. En m rne temps 
un vola de raide à plusieurs institutions protestantes 
dynnt leur lecture de la Pible, leurs aumôniers proies- 
liints, leurs diaconesses, elc. Mais comme ces inslt- 
tutioas ne relévenl d'aucune secte proteslfuite en par- 
liculier* on les déclara umeclarUift — nùn-confemoH' 
nethi, >» — •• Cest b\. ajoute le jouruol, une manière 
de raisonner qui devient très connue h Un^vv de se 
répéter. » MM* Uenderson et Fitzgerald protestèrent 

I. Le Di-itrii't rlr? Columbie. IfTHlciirc neulffî cnlrrlc M;ipylftn4 
el lu V'irifio«<% ccmiprctul In Ci*pitale féJ«>rnle l't est gouverné 
ffir*t*teni<rnt |i»ir !o Coni^iv?*. 

; feUf. «11)1 ^itAti.'t'niK» 
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éncrgiquemont contre le procédé, mais en vain. Le 
hill excluant les cinq institutions fut finalement adopté 
par les deux chambres. 

Ciomme Ta dit M. Fitzgerald dans un de ses discours, 
c'est le fanatisme pur, doublé d'une incroyable hypo- 
crisie, qui tient le haut du pavé à Washington. On 
écarte sans cesse TÉglise catholique sous prétexte de 
tenir l'État séparé des églises, et Ton n'a pas assez 
de faveurs pour les sectes. « Pourquoi, a demandé 
M. Fitzgerald, si vous êtes sincères dans vos protes- 
tations en faveur de la séparation des églises et de 
l'État, ne vous dispensez-vous pas des services de ces 
prédicants protestants qui, chaque jour, viennent 
prier au Capitole et qui retirent des appointements du 
trésor public ? Pourquoi n'abolissez- vous pas les aumô- 
neries militaires et navales? » On a répondu au député 
catholique « par le vote », comme nous disons en 
Amérique. Quand une majorité n'a aucune bonne 
raison à opposer aux plaintes de la minorité, elle 
« répond par le vote ». En d'autres termes elle impose 
sa volonté tyran nique par la force brutale du nombre, 
sans phrases. C'est une institution parlementaire très 
on vogue de ce coté-ci de l'Atlantique. J'ai ouï dire 
([u'elle n'est pas inconnue en Europe. Quoi qu'il en 
soit, il semble qu'un groupe d'une cinquantaine de 
députés catholiques, de la trempe de M. Fitzgerald, 
aurait sa place à Washington, tout autant qu'à Berlin. 

Kt pourquoi les catholi(|ues des États-Unis ne tra- 
vaillent-ils pas à former ce groupe? Pour plusieurs 
raisons. La principale est celle-ci : ils n osent pas. Ils 
savent que le jour où ils feraient mine de s'organiser, 
politiquement, en vue d'une légitime défense, ce jour- 
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là les persécutions violentes d'autrefois recommence- 
raient, plus sanglantes que jamais. Peut-être ont-ils 
raison de souffrir la persécution administrative, plutôt 
que de provoquer la fureur populaire en voulant s(» 
proléger. Je ne le conteste pas. Mais au moins qu'on 
ne vante pas sans cesse la liberté dont les catholiques 
jouissent aux États-Unis. 

En 1879, M. Shea a formulé ce reproche : 

« 11 y a chez nos hommes publics une sorte de 
timidité qui paraît presque une lâcheté ; et le silence 
<les catholiques qui sont membres des conseils muni- 
cipaux, des bureaux scolaires et des chambres légis- 
latives, offre un contraste qui nous est peu favorable, 
si on le comparer l'attitude franche et libre des catho- 
%ues qui sont membres d'institutions similaires eu 
Angleterre (1). » 

Malgré mon grand respect pour l'opinion de M. Shea, 
J6 crois ce reproche un peu injuste. Les Américains, 
^n général, ne sont pas lâches, pas plus les catholi- 
^^^s que les non-catholiques. Et si nos coreligion- 
naires des États-Unis ne s'affirment pas autant qxw. 
^^s catholiques anglais, c'est qu'ils savent que le 
"^oindre faux mouvement pourrait briser la mince 
couche de terre solide qui les sépare des laves brû- 
lantes du fanatisme, et occasionner un désastre. 

En Angleterre, les prolestants admettent que les 
^^tholiques se défendent. Aux États-Unis, les sectes 
^îiçonniques ne l'admettent pas. En Angleterre, depuis 
^^"^ demi-nècle, la vraie liberté reprend ses droits, 
^^nsla Républiquede Washington, c'estl'espritd'Élisa- 

*• American jCafholic Quarterly Review, avril 1879, page 261. 
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heth el de Cromwell qui domine encore. Dès lors, les 
catholiques ne font-ils pas mieux de rechercher les 
catacombes plutôt que le Forum ? Pour ma part, jesuis 
très disposé à le croire, et à ne leur reprocher qu'un 
tort : celui de prétendre qu'ils jouissent de la liberté du 
Forum, tandis qu'en réalité c'est celle des catacombes 
qui est leur partage. 



CHAPITRE SIXIEME 



L'ESPRIT GOUVERNEMENTAL 



ON dira peiït-ôtre : Si resprit gouvernemeiilal est 
hostile a l'Église oaLlioUque, il est au moins 
iri^lifçi«Mi\. Cest y a gouvernement ehrélicn que celui 
des ÉlaLs-Unis Le président ne lance-t-il pas, tous les 
uns, une proelamntiun pour inviter les citoyens à se 
[réunir dans leurs temples et à remercier DiEr de ses 
bienfaits? Cette reconnaissance olUcielle de l'existence 
d'un Être Suprême a est-elle pas dip;ne d'admiration. 
f^urtoul eu se siècle ou taut de gouvernements sont 
©uverlemenl athées? 

Il ne faut pas se laisser éblouir par cette proclama- 
lion présidentielle du 7'hnnkKtjivintj fhitj. D'abord le 
déisme ti*esL pas du tout le cîtrislhnusmt?. Ou rouLli(* 
tro|» facilement de nos jours. 11 y a eu des persécu- 
leurs féroces de Jésits-Cubist et de son Église qui 
étaient de parfaits déistes ; Gafphe était déiste ; Néron 
US6| ; Mahomet également, et Robespierre invoquait 
TÊIre Suprême. Le déisme ofïîciel du président des 
ElaU-Cnis ne firouve pas du tout que Tesprit }2:ouver- 
nemeotal des Ittats-Unis soit un esprit chrétien. 

D*ai]leurs^ en pratique, le 71fanfi\'itjivin(] Ihuj est une 
fêle purement civile pour l'immense majorité de la 
|iopulalion< On iumiole, ce jour-la, dans toutes les 
ille» tant soit peu à Taise, le traditionnel rf»?/(A>«. On 
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manj^e un peu plus et un peu mieux qu'à l'ordinaire : 
voilà en quoi, règle générale, consiste le Thanksgimng. 
Des actions de grâces du temps de Néron n'auraient 
pas eu un autre caractère. 

Pour connaître le véritable esprit gouvernemental 
des États-Unis, il faut l'étudier de plus près. Et en 
rétudiant de plus près, on découvre que le Dieu dont 
il est parfois question à Washington, est un Dieu bien 
vague. Le vrai Dieu du peuple américain et du gou- 
vernement américain, c'est l'humanité, c'est l'homme. 
Pour beaucoup c'est même le tout-puissant dollar, 
the Almighty dollar. 

Autrefois, avant qu'il fût convenu que les catholiques 
des États-Unis, pour se montrer patriotes, devaient 
taire la vérité et élever jusqu'aux nues tout ce qui est 
américain, le Catholic World, entre autres revues, fai- 
sait de terribles aveux. Voici, par exemple, ce que je 
lis dans la livraison de mars 1870, page 732: 

« Quand les droits de l'homme se confondent avec 
les droits de Dieu dans et sur l'homme, alors seule- 
ment ils sont sacrés et inviolables ou inaliénables. Mais 
les Américains, comme peuple, ont cessé de les con- 
fondre ainsi avec les droits de Dieu, si jamais ils l'ont 
fait, et ne reconnaissent à la liberté d'autre base que 
l'humanité elle-même. Si, comme beaucoup le font, 
ils affirment que la religion est nécessaire au maintien 
de la liberté, c'est seulement comme appui ou soutien 
extérieur; non pas comme la base ou la racine dont 
elle sort et qui lui donne toute sa sève et toute sa 
vigueur. Aucune république humanitaire n'est et ne 
peut être une république li bre, bien qu'elle reconnaisse 
le peuple comme l'État et établisse le suffrage universel 
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pt l'éligibilité universelle; car il n'y a rien autre chose 
que l'humanité, rien au-dessus du peuple pour linii- 
lerou restreindre les pouvoirs du peuple-l^tal. l/huma- 
nité se concrétise dans le peuple^ et une répuhli(|ue 
humanitaire ne fait que transporter Tabsoliitisme du 
monarque au peuple, et remplacer le césarismo monar- 
chique par le césarismc démocratique, Tompire paït»n 
par la république païenne. L*absoliitisme est toujours 
labsolulisme, qu'il soit exercé par un seul ou par 
plusieurs. Ici, aux État-Unis, nous perdons rapidt*- 
nient de vue le principe catholique qu'avaient con- 
servé les Puritains et nous nous pn'»cipih)ns vers 
î absolutisme démocratique. Nous affirmons l'omni- 
potence de la volonté du peuple et nous consichM-ons 
ï<?s constitutions comme de simples restrictions (juc 
nous nous sommes imposées à nous-mêmes et ({ui m*» 
lient qu'autant que le peuple le veut. » 

Je crois que c'est là l'esprit qui a toujours (loniinr 
<l«ns les sphères gouvernementales des fitals-l^uis. 
^ès sa fondation, la République Américaine a été un 
tepotisme démocratique absolu, une républiijue fon- 
dée uniquement sur Vhumanilé se cotimUistnit dans le 
P^iiple, ou, plus exactement, dans la mnjorilô du 
peuple, telle que cette majorité se manif(\ste aux élec- 
tions. J'ai beau chercher, je ne trouve nulle part, dîius 
^''iclede naissance delà République, la recounaissame 
^ un droit divin supérieur aux droits de l'homme rt 
•es limitant. 

l-'esprit de la Révolution Américaine ne difTèr»' 
Suère, quoi qu'on en ait dit, de l'esprit de la Révolu- 
tion Française. Dans la Déclaration d'Indépendance du 
^ juillet 177G, on trouve, il est vrai, le nom de DiKr, 
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du " Dieu de la nature.» et du « Créateur »; mais il 
n'y est(iueslion que des droils de riiomme. Des droits 
de Dieu et des devoirs de Thomme, il n'y est pas plus 
fail nienlion qu'il n'en est question dans les « immor- 
tels principes de 89. » Il y est dit, par exemple, que 
<« tous les hommes sont créés égaux. » C'est une parole 
étiuivoque. Les hommes sont créés égaux dans ce seas 
(fue tous sont composés d'une àme et d'un corps, quo 
tous sont mortels, que tous ont la même fin surnatu- 
relle à lîuiuelle ils ne peuvent parvenir que par \^ 
niùme aide d'En-Haut, la pratique des mêmes vertus, 
réloignement des mêmes péchés. Mais ce n'est pas 
iliuis ce sens métaphysique que les Révolutionnaire*» 
tant Aiurricains que Français, entendent l'égalité. Us 
parlent de l'égalité sociale et politique. Or celte éga- 
lité n'a jamais existé, n'existera jamais, ne peut pas 
exister. 11 n'y a peut-être pas deux hommes « créés 
égaux » dans ce sens ; il n'y a pas deux hommes q^* 
possèdent exactement les mêmes qualités intellec 
luelles, les mômes aptitudes, les mômes donsph)^^' 
ques. Tous ne sont pas appelés aux mêmes rôles da^^ 
la société. Le fils est-il « créé égal » à son père? L*i^' 
bécile, le minus habens, est-il Tégal, socialement^^ 
politiquement parlant, deThomme d'étude et de géai^' 
Cette prétendue égalité révolutionnaire est donc ^^^ 
mensonge. Et nulle part au monde le mensonge ^^ 
cette soi-disant égalité n'éclate plus brutalement qu ati- 
États-Unis. Nulle part ailleurs, si ce n'est peut-être ^^' 
^pgleterre depuis quo le protestantisme y a introdu^^ 
le paupérisme, on ne voit des fortunes plus insolent^^ 
A /»ô^^ ^^ misères plus abjectes. Le pays des milliar' 
, . 0^ des Vauderbilt et des Rockfeller, est aussi 1^ 
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fiays par exceUeDce des ch^mneauK^ des trarnpa dont 
1^ DOinbre toujours croisfrant devient tin g:r<ive pro- 
l^lroie social et un sujet d'inquiétude j»our l'avenir, 

La Dêclaralioo dlndèpendauce contient un jirinci|if» 
essrnlieHemeol faux et subversif. ** Les fijauveruenieuLs 
reçoivent leurs pouvoirs lèptimes du coosentemeni 
des gouvernés, làeriving their just powrrs from ihr 
eonêcnt uf (hr govfvnfid. » Les auteurs de la Hrpuhli- 
i|ue AtnéricaÎDe attribuèreiit donc formdienieni luie 
firi^ioe humaine au ptmvoir civil, L'Église, parlant 
ynr la Loucbe de Léon \11L daus rencu'liiiue biatur- 
fium, déclare u qu'il faut chercher en Dieu hi source du 
pouvoir dîiiis PÉtat. » 

I>e pkis, la Dédaration d'Indépendance proclame le 
droit à la révolte contre le pouvoir légîtniiement 
éUibli, pour de?i causes purement politique^i, pour des 
actes de mauvaise adjuiuislratiou ; enr la liste dt^s 
griefs contre Georges III ne contieut rien de |ilus* Or, 
L^Oii \IU enseigne dans la même encycliijue t« qu*il 
oVxiâle qu'une seule raison valable dereluser Tobéis- 
mtoce : c'est le cas d*uu précepte ojanifestement con- 
traire au droit naturel ou divin. * 

Un reste, les catlioliques américains ne eraignoul 
pus aujourd'hui de proclauier, coiimie un titre de 
gloire, l'origine humaine de leur Itépiiblique, Le 
Vntholit' 7'*^l*'fjraplt, de Cincinnati, vn date du 8 sep- 
tembre iS*J8, publiait le compte-reinhi d'un discours 
prononcé par labbé Stafl'ord, de l'uuivei'sité catholi- 
que de Washiuglon, ix Toccasion du retour des soUInls 
américains après la guerre cul>aine. Ce prélre caitio- 
Uque s'esl ex[>rimé aiur»i : 

<■ La fondation de la RéiHiblique Américaine êM^ 
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sans une seule exception, Tacte le plus important que 
mentionne Thistoire civile du monde. C'est un acte de 
la plus sublime confiance dans Thomme. D'autres 
avaient fondé des États sur le prestige, sur des droits 
acquis, sur des traditions, sur des systèmes de gouver- 
nement. Ici, pour la première fois, une nation fut fon- 
dée sur l'homme. » 

Il serait impossible, je crois, de reconnaître plus 
clairement l'origine purement humaine de la Répu- 
blique. Elle ne fut pas fondée par l'homme sur Dieu ; 
elle fut fondée par Fhomme sur l'homme — was buill 
iipon man. C'est une origine uniquement et absolu-- 
ment naturaliste, c'est-à-dire maçonnique ; et l'on 
peut dire, en toute vérité, que, au contraire de la 
France, qui est la fille aînée de FÉglise, la première 
nation fondée sur le droit chrétien, la République de 
Washington est la fille aînée de la franc-maçonnerie, 
la première nation établie sur les principes du natura- 
lisme maçonnique (1). 

Pour plusieurs, l'affirmation que la République 
Américaine, dans son esprit gouvernemental, est 
aussi vraiment athée que le gouvernement le plus 
athée de TEurope, paraîtra grandement exagérée. 
Cependant c'est l'exacte vérité. 

Déjà en 1879, l'historien Shea écrivait : 

1. Il est avéré que Washington lui-même avait été initié à b 
franc-maçonnerie, et que les principaux fauteurs de la guerre 
(le l'Indépendance étaient également francs-maçons. M. Stanley 
Richmond a dressé naguère une liste des Américains célèbres 
qui ont appartenu à la secte maçonnique. D'après lui, tous les 
signataires de la Déclaration d'Indépendance, moins quatre, 
étaient francs-maçons. — Cf. Y Indépendance de Fall-River, 
12 janvier 1899. 



l'esprit gouvernemental. 131 

ftCeux qui proposent de mettre Dieu dans la cons- 
tilulion (1), semblent avoir eu cette idée parce qu'ils 
ont entrevu cette vérité, c'est que, comme peuple, 
nous vivons dans le monde sans Dieu. Mais le remède 
ne consiste pas à mettre le nom du Créateur dans la 
constitution écrite sur le papier, mais à imprégner 
tout le corps social de surnaturel, de l'idée de Dieu, 
de ridée du besoin que nous avons de Lui, de notre 
responsabilité envers Lui et d'un désir ardent d'accom- 
plir sa volonté (2). » 

Un peuple qui vit comme si Dieu n'existait pas 
n'est-il pas un peuple athée, en dépit des proclama- 
tions du président établissant le Tlianksgiving dmj ? 
" Ce peuple m'honore des lèvres, mais son cœur est 
loin de moi (3). » 

Shea Constate, au même endroit, que l'esprit reli- 
gieux des premiers colons a cessé d'être un facteur 
dans le gouvernement actuel, tant de Washinjçton que 
des différents États. Il va même jusqu'à dire que si Ton 
"maintient quelque apparence extérieure de sentiments 
^eiigieux, c'est pour ennuyer les catholiques. « Sans 
'^présence des catholiques dans ce pays, dit-il, il ne 
resterait plus aucun vestige de christianisme. » Et ail- 
f^^s, dans le même écrit, il affirme que « l'État et 
1 Opinion publique semblent tous deux décidés à empê- 
^''^f toute idée religieuse véritable de prévaloir au 

I • Quelques croyants en un Être Suprême, des théistes, ont 
P^s d une fois proposé de modifier la constitution fédérale en 
y 'ûiroduisant le nom de Dieu. Leur projet, je l'ai dit ailleurs, 
^^ s'est jamais réalisé. La constitution reste athée. 

^- American Calholic Quaterly Review^ avril 1879, p. 241. 

^- S. Matth. XV, 8 ; S. Marc, VIT, 6 ; Isaïe, XIX, 12. 
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sein des masses. Une sorte de moralité païenne es-t 
tout ce que Ton permet de leur inculquer, laquelle, â 
cause de l'absence de tout élément essentiel d vt 
christianisme, est impuissante pour le bien. » 

Shea n'est pas seul à proclamer que l'athéisme pra-* 
tique est le trait caractéristique de l'esprit gouverne- 
mental aux États-Unis. Un écrivain du Catholic World-, 
en 1883, reconnaissait hautement la même pénibl^^ 
vérité. Dans la livraison de mai parut un article fo:"^ 
important intitulé : La religion dans le droit améncaiir - 
Je vais en faire ici une courte analyse : 

v( La ligne de démarcation entre les droits de Die «^ 
et les droits de César, autrefois nettement tirée, nes-^^ 
distingue presque plus dans notre droit. L'Égliser- ^ 
comme organisation, ne peut pas venir en conflit ave-^ 
l'État comme institution politique (1). Mais il exist^^ 
un conflit de la pire espèce entre la religion e' la poli 
tique, en ce sens que la politique empiète sans cess^^^ 
sur le domaine de la religion, conférant au pouvoi^^*^ 
séculier l'autorité dans les questions religieuses e 
morales ; autorité que jamais lé pouvoir politiqu^^^ 
n'avait exercée auparavant et qui ne lui était pas mém^^ 
concédée en théorie. On ne tient nul compte du com-— 
mandement du Cjirist : Rendez à César ce qui est à^»^ 
César et à Dieu ce qui est à Dieu. Les politicien^ 
redoutent tellement qu'une église organisée force le» 
hommes à choisir, malgré eux, comme demeure éter- 
nelle, le ciel plutôt que l'enfer, que l'État se précipite 
dans un paganisme plus dangereux pour l'ame que la 

1. Il n'y a pas de conflit entre TÉglise et l'État, parce que 
rÉglise d'Amérique n'entreprend pas de réformer l'État. Elle 
ne s'occupe que de sauver les individus. 
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persécution ouverte (1). Au point de vue de la religion 
el de la morale, FÉtat est devenu un vide plus chaoti- 
que que celui qui existait au commencement de la 
création. Car alors « TEsprit de Dieu était porté sur 
les eaux », et aujourd'hui on le chasse comme un 
intrus à coups de législation. La théorie était qu'une 
%lise et un État sont nécessaires au bon gouverne- 
ïnent d'un pays et jouissent d'une existence séparée 
et indépendante ; et les tribunaux maintenaient qn(» 
non seulement il ne pouvait pas y avoir une union de 
^ Église et de l'État, mais que Tune ne pouvait pas enq)ir- 
tersur l'autre. Alors est venuela terreur des législateurs 
^^i craignaient que l'Église ne devînt assez puissante 
pour absorber et dominer l'État; et, dans leur lorrcMir, 
'^s prirent des dispositions pour empêcher toute Églisi» 
^ ^voir jamais la moindre part au gouvernement du 
P^ys. Ce principe, on l'a affirmé avec tant de vigueur, 
^^l 'aujourd'hui l'État a absorbé l'Église, et la polilicpie 
^ usurpé les fonctions de la religion, ou pour parler 
^^^ctement, la religion et la morale ont été éliminées 
^^ nos lois organiques, et maintenant, au grand éton- 
'^^nnent de bravés gens, la religion est réputée cou- 
l'^ble lorsqu'elle gêne les entreprises légales des 
'^^chants. Il est difficile de s'imaginer que le hlas- 
ï^hème et les autres violations des commandements de 
^^Eu sont protégés par nos lois ; que le bonheur du 
*^yer domestique peut être détruit impunément ; que 
^^^ pauvres peuvent être librement opprimés etraillés ; 
^lUeles Uens de la famille peuvent être cruellement bri- 

1. 11 ne faut pas oublier que c'est ce même CatkoUc Wovld 
^^i proclama, deux ans plus tard, que « les États-Unis sont la 
Patrie de TÉglise ». Voir première partie, chapitre II. 
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ses ; qu'il n'y a pas de frein à l'ivrognerie, à la débau- 
che, au libertinage de toute espèce. Cependant, en 
vertu de nos lois toutes ces choses sont parfaitement 
légitimes. La crainte de voir l'Église entraver la mar- 
che de l'État, a produit ce résultat, que tous les crimes 
défendus par la loi chrétienne peuvent être commis et 
ne sont plus considérés comme des crimes, ou même 
comme des fautes. » 

Et l'auteur de ce terrible réquisitoire que je viens 
de résumer apporte des preuves nombreuses à l'appui 
de ses accusations. C'est la cour suprême de TOhio 
qui déclare expressément que « ni le christianisme ni 
aucune autre religion ne fait partie du droit public de 
l'État. » C'est la cour suprême des États-Unis qui 
affirme que « le pouvoir souverain réside dans le peu- 
ple. » C'est le juge Cooley qui écrit dans son Consti- 
lulional Limitation^ p. 88 : « Si une disposition cons- 
titutionnelle est injuste, même alors les tribunaux ne 
sont pas autorisés à la mettre de côté ou à l'annuler 
indirectement par voie d'interprétation. » C'est la cour 
suprême du Maine qui déclare : « L'État se dirige 
d'après son propre concept du devoir. Le bien ell» 
mal pour l'État, c'est le bien et le mal tels qu ils sont 
définis par les statuts de la législature. » 

On voit bien quel serait le sort de l'Église si elle 
venait en contlit avec l'État. Les évêques auraient 
beau dire : « Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hoin- 
mes », ce principe ne les sauverait pas plus de la per- 
sécution aux États-Unis qu'il n'a protégé les Apôtres 
contre les verges, la prison et la mort. Les droits du 
« nommé Dieu » ne sont pas plus reconnus aux États- 
Unis qu'ils ne l'étaient à Jérusalem et à Rome aa 
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commencement de Tère chrétienne, ni qu'ils le sont 
aujourd'hui en certains pays de TEurope. 

Depuis que Jésus-Christ est venu sur la terre, il n'y 
a que deux esprits qui animent les individus (*t les 
gouvernements : l'esprit chrétien et l'esprit anli- 
chrélien. L'esprit gouvernemental des États-Unis 
n'étant manifestement pas l'esprit chrétien doit être, 
de toute nécessité, l'esprit antichrétien. Si cet esprit 
antichrétien y paraît moins violent qu'ailleurs, c'est 
uniquement parce qu'il y trouve moins de résistance. 
Le fleuve, large et profond, coule silencieux vers la 
Hier, tandis que la petite rivière, dont le cours est 
obstrué par des digues et des rochers, fait grand bruit. 
^^pendant la puissance du fleuve l'emporte de beau- 
coup sur celle de la rivière. 

L'esprit gouvernemental des États-Unis, nous l'avons 
^'u, ne reconnaît pas une loi éternelle au-dessus de la 
'oi humaine. Voici, pour renforcer la preuve, d'autres 
Citations et d'autres observations que je trouve djiiis 
'^ lïîéme article du Catholic World déjà mentionné : 

<< Le juge Kent, le père de la jurisprudence aniéri- 
came, définit ainsi la loi : « Une règle de conduite 
** <îivile, établie par le pouvoir suprême d'un État. » 
^lackstone, le commentateur anglais, donne cette 
^^finition : « Une règle de conduite civile établie par 
*^ ^6 pouvoir suprême dans un État, commandant ce qui 
*^ ^^t bien et défendant ce qui est mal. » 

L'écrivain du Catholic World fait remarquer que la 
^^finition anglaise reconnaît un critérium préexistant,, 
^n principe primordial qui établit ce qui est bien et ce 
^^•est mal ; tandis que la définition américaine n'ad- 
^^t qu'une règle arbitraire et humaine pour distin- 
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guer entre le bien et le mal. En d'autres termes, le 
droit commun, la loi naturelle, ne font pas partie delà 
jurisprudence des États-Unis. On y tient compte du 
code, du droit positif, uniquement. 

La cour suprême des Étals-Unis, dit encore notre 
auteur, déclare que « la théorie sur laquelle repose 
notre système politique, c'est que la souveraineté 
ultime est dans le peuple, qui est la source de toute 
autorité légitime. » Et par peuple, qu'on le remarque 
bien, on entend la majorité de ceux qui possèdent le 
droit de suffrage ; ou, plus exactement encore, la 
majorité de ceux qui exercent ce droit. 

La majorité des votants, voilà la source de toute 
autorité légitime aux États-Unis ! 

C'est une horreur en fait de doctrine gouvernemen- 
tale, et l'écrivain du Caiholic World, malgré son amé- 
ricanisme, est obligé d'avouer que « jamais les rêves 
du paganisme le plus extravagant n'ont rien imaginé 
de semblable, car même le paganisme reconnais- 
sait des principes surnaturels et une responsabilité 
morale. » 

Le juge Cooley, dans son Conslitutional LmMion^ 
cité toujours par le même écrivain, s'exprime co^^^ 
suit : 

« Pour plusieurs raisons, le christianisme ne faitp^ 
partie du droit public du pays dans un sens qui autO' 
rise les tribunaux à le reconnaître et à y asseoir leuï*^ 
jugements, si ce n'est lorsqu'ils peuvent trouver fp^ 
ses préceptes et ses principes ont été incorporé^ 
dans le droit positif de l'État et en font partie io^^' 
grante. » 

C'est-à-dire que le christianisme n'a aucune îov^^ 
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bligatoire par lui-même. C'est le code humain qui 
il donne toute la valeur qu'il peut avoir devant les 
ribunaux. C'est le législateur, non pas Diel\ qui 
:rée la morale, qui définit ce qui est bien et ce qui est 
mal. 

Tout cela fait dire à Fécrivain du Caiholxc World : 

« L'État, avec l'aide des tribunaux, devient rapide- 
ment, que dis-je, est devenu essentiellement païen. Il 
détruit toute idée religieuse et morale : il flatte et 
favorise Tincrédulité, et, en même temps, il refuse 
d'aider la religion à réprimer le vice et à propager la 
vertu, et permet seulement àTÉglise, si elle le peut, de 
sauver les âmes, qui sont constamment exposées aux 
scandales, aux crimes, à la contagion du vice et de 
Timmoralité qui jouissent de la connivence, sinon de 
lii sanction des lois. » 

Voilà la République fondée sur riioinme que glo- 
rifie l'abbé Stafford, de TUniverîjité callioli(iue de 
Washington. La voilà telle qu'elle nous est décrite par 
des catholiques américains parlant sincèrement, avant 
que les vapeurs de TAméricanisme eussent obscurci 
leur intelligence. 

On peut difficilement concevoir un esprit gouverne- 
ïuenlal plus hostile à toute idée religieuse» . Ht ce même 
Cfl/^Kc Woi Id nous dira plus tard ([ue la « démocra- 
te >>, telle qu'on Tentend aux Élats-Tnis, est « un 
uioyen de Tordre naturel pour aider les lionunes à 
sanctifier leurs âmes (1) ! » 

1- Voir première partie^ chapitre II. 
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CHAPITRE SEPTIÈME 

L'ESPRIT DU SIECLE 



I.ONSiEUR Brunetière (lon ne clairement ù enten- 
dre, en citant M. de Tocque ville, qu'aux Étals- 
i l'esprit du siècle est devenu favorable k TÉglise. 
eut même dire, sans exagération, quMl ralllrme 
■pmes précis. 

mment Tesprit du siècle, l'esprit de ce mond(» 
lequel le Christ n'a pas prié (i), peut-il jamais 
nir favorable à l'Église, qui est le prolongemeni 
Ihrist à travers les âges ? Il ne le peut pas. Le 
le haïra toujours l'Église. Dans cette haine cons- 
dont le monde poursuit l'Église, se trouve une 
)reuves de la divinité de celle-ci, et l'un de ses 
>de ressemblance avec son Fondateur ; c'est une 
s prérogatives. Nulle autre institution n'a été ol 
ïra haïe comme l'Église l'a toujours été et le sera 
mrs, parce que nulle autre ne représente sur la 
1 la pensée divine comme l'Église la représente. La 
îté domestique et la société civile, institutions 
ues et établies par Dieu, sont haïes aussi, parce 
lies ont une origine divine. Mais la famille et la 
Hé civile sont faites uniquement pour le temps, la 
iiière pour propager la race humaine, la seconde 
' rendre la vie matérielle possible sur la terre. En 

^on pro mundo rogo. S. Jean, xvii, 9. 
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tant qu'œuvres de Dieu, les ennemis de Dieu les haïs- 
sent. En lant qu'institutions nécessaires à la conser- 
vation de la vie terrestre, les méchants les acceptent. 
L'Église, elle, n'est dans le monde que pour conduire 
les hommes au ciel. Son but est purement surnaturel. 
Elle ne lutte ici-bas que pour triompher Là-Haut. C'est 
par elle que Jésus-Ciirist vit encore au milieu des 
hommes ; c'est par elle que leur sont appliqués les 
mérites de sa Passion et de sa Croix ; c'est par elle que 
les hommes sont instruits, régénérés, nourris du Pain 
de vie ; c'est par elle, enfin, qu'ils parviennent au boi\- 
heur éternel. Comme elle n'a que Dieu pour fin, les 
ennemis de Dieu la haïssent d'une haine que ne tem- 
père aucun intérêt matériel. Les hommes peuvent 
naître et vivre de la vie matérielle sans l'Église. Naî- 
tre et vivre de cette vie, cela suffît à ceux qui ne 
songent pas au cieh Pour tous ceux-là l'Église est 
donc de trop dans le monde. Si elle n'était pas mili- 
tante, elle ne leur paraîtrait qu'inutile et ils ne la 
haïraient peut-être pas. Mais fondée par Celui qui est 
venu « apporter sur la terre non la paix mais Fépée», 
et « séparer l'homme d'avec son père et la fille d'avec 
sa mère (1) », l'Église doit lutter sans cesse pour res- 
ter fidèle à sa mission ; doit disputer toujours les âmes 
au Prince de ce monde. Comme son divin Fondateur, 
elle est établie pour être en hulte à la contradiction, 
pour être la ruine des uns et le salut des autres (?-). M 
est donc impossible que l'Église ne soit pas haïe 
jusqu'à la fin des temps. Si elle cessait de l'être, c'est 
(ju'elle aurait cessé d'être l'Église de Jésus-Curist. 

1. S. Matthieu, x, 34-33. 

2. S. Luc, II, 34. 
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Notre-Seigneur, du reste, nous Ta dit : « Si le monde 
vous hait, sachez qu'il ma iiaï avant vous. Si vous 
étiez du monde, le monde aimerait ce qui serait ù lui ; 
mais parce que vous n'êtes point du monde et que je 
vous ai choisis du milieu du . monde, c'est pour cela 
que le monde vous hait. Souvenez-vous de la parole 
que je vous ai dite. Le serviteur n*est pas plus grand 
que son maître. S'ils m'ont persécuté, ils vous persé- 
cuteront aussi (1). » 

Or ce monde dont parle Notre-Seigneur, ce monde 
voué au culte de la richesse, du pouvoir, des jouissan- 
ces, de tout ce qui brille et qui passe, de tout ce (jui 
enivre l'homme pendant la vie et qu il lui faut aban- 
donner misérablement aux portes du tombeau ; ce 
monde plongé dans la matière, qui ne vit que pour la 
^rre et qui ne songe pas au ciel ; ce monde maudit 
par le Christ, où trouve-t-il plus de fervents adeptes 
<ïu'aux États-Unis de l'Amérique du Nord ? Nulle part 
ailleurs l'esprit de ce monde n'est plus puissant, plus 
^universellement répandu, plus dominateur dos idérs 
^t des mœurs. Nulle part Topinion publique, les lois, 
'^s institutions, les usages ne se modèlent plus fidèle- 
ment sur cet esprit ennemi de l'esprit de Dieu. 

Les autres peuples civilisés se sont formés sous 
'•aspiration du christianisme. L'Église a veillé sur 
^Ur berceau ; les a nourris de sa doctrine ; leur a 
^Onné de fortes institutions, des traditions glorieuses. 
"^s eaux de la Révolution satanique ont, en bien des 
■^droits, recouvert d'une épaisse couche de limon ces 
^^'lles assises de la civilisation chrétienne ; mais les 



1. S. Jean, xv, 18-20, 
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fondements que TÉglise a posés n'ont pas été entière- 
ment déracinés. Même les pays hérétiques et maçon- 
niques de l'Europe ont conservé des beautés qu'on ne 
trouve pas ailleurs ; beautés qui viennent du travail 
de TÉglise accompli dans les siècles passés. 

Les États-Unis se sont formés, nous Tavons vu» 
sous rimpulsion de Tesprit du monde, et cet esprit 
devient de plus en plus Tunique facteur de la civilisa- 
tion américaine. L'Eglise et Tesprit de l'Église, dans 
les commencements, n'y étaient guère connus; elles 
restes de christianisme qu'avaient conservés les sectes 
protestantes, et qui donnaient, tout d'abord, une 
teinte religieuse à la vie publique, disparaissent rapi- 
dement, se transforment en incrédulité, en indiffé- 
rence et même en hostilité ouverte contre la doctrine 
fondamentale du christianisme : la chute de l'homine 
et la rédemption du genre humain par l'Homme-DiEU. 
Il suffit d'avoir vécu quelques années aux Étals-Uniî» 
pour s'apercevoir que ce pays, loin d'être la patcie de 
l'Église — The ChurcKs home — est plutôt l'/iaWfl^ 
du naturahsme maçonnique (1). 

Il est donc moralement impossible que « l'esprit du 
siècle » des États-Unis, l'esprit public, l'opinion publi- 
que, puisse être devenu « très favorable à l'Église.» 
H lui est resté très hostile, au contraire, à cause del^ 

1. On Ta vu plus haut, les sociétés secrètes et maçonniques 
comptent des millions d'adeptes aux États-Unis. Le Freeman'^^ 
Journal, de New- York, à la date du 11 février 1899, a déclaré 
que sur 75 millions d'habitants que renferme la République» 
25 millions seulement fréquentent les différentes églises. H y 
aurait donc 50 millions de personnes qui n'j' pratiquent aucune 
forme de religion chrétienne. Le chiffre de la population totale 
des États-Unis est peut-être exagéré, mais la proportion àe^ 




nature même et Je cet esprit et de i*É|dîse. Sî • Tespril 
âiècle n était devenu ^ très favorable •» à l^lîse^ 
serait la preuve que TËglise de ce pays aoraît cessé 
élre la véritable Église de DiEr. Et si Tesprit du 

iècle était devenu « très favorable ^ à certains catho- 
es américanisants, cela prouverait que ces catho- 
ques sont pervertis, non pas que Tesprildu sîèdeest 

converti. 
Mais les catholiques américanisants ont beau faire 

Idu zèle ; ils ont beau approuver bruyamment toutes 
es iniquités de leur pays, y compris Tinique guerre 

Jéclarée à r Espagne ; ils ont beau crier leur patria- 
isme sur tous les toits, ils ne parviendront pas à combler 
abîme qui existe entre TÊglise de Jésus-Curist et 
église de Satan, Prince de ce monde. Et même malgré 

bux, tant qu*ils resteront dans TÉglise de Jé5CS-€brist 

qu'ils cherchent à compromettre, ils seront haïs du 
iOode; pas autant qu'ils devraient Tètre, sans doute, 
ais plus qulls ne voudraient* Pour n^être plus liais 

du monde, ils devraient truhir tout à fait Jésls-Curist» 
l sortir ouvertement de son Eglise. Alors étant au 
londe, le monde les chéVirait ; « Tesprit du siècle »» 
îur deviendrait ^ très favorable ►>, Mais ils ne seraient 
lus les disciples de Jésis-Cbrist. 

A ce point de vue encore, les écrivains catholiques 



ifrroyiuit<« ne test pm. Dès 1B77, M, Claudio Jannet disait : 

#piritCTi se sont vaatés, dans une fie leurs dernières séaii- 

Vtre trois millions frAménraUis et d'AaiérieftiQfs aynnt 

avec toutes Jes l'glisc"* rhrétiL'nncs et déridés h ngîr sur 

ii|iiiiioa piit>tu|uc, non seulenH'Ot p**m les questions de do^m<*t 

ais pour lt?s questions nioroles el sociales, m Les t'^fitx-Vnix 

niefnporairurt tome ll^ p. 72. 
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des États-Unis ont fait, autrefois, des aveux qu'il est 
bon de recueillir et d'opposer à leur optimisme d'au- 
jourd'hui. Commençons par le CaJtholic World d'il y 
a un quart de siècle. 

a La communauté catholique des États-Unis doit 
combattre un ennemi beaucoup plus insidieux et dan- 
gereux que les ennemis qui se sont ligués contre 
l'Église, même à l'époque des plus sombres persécu- 
tions. Alors l'Église n'avait plus qu'à briser les idoles 
de la Rome impériale déjà ébranlée jusque dans ses 
fondements. Aujourd'hui nous devons lutter contré ce 
qu'on peut appeler le paganisme civilisé, énergique, 
sans scrupules, habile, qui n'a qu'un but : le plaisir 
des sens, qui cultive l'intelligence aux dépens de 
l'âme, et essaie de tirer des œuvres mêmes de DiEi^» 
une justification du mépris de ses lois et des argu- 
ments contre son existence C'est triste à dire* 

mais il n'en est pas moins vrai que, d'après la statis" 
tique officielle, près de la moitié des habitants de ce 
pays, hommes et femmes, ne croient en aucune form^ 
de religion. Les écoles publiques qui ignorent l'exis-* 
tence de Dieu ou qui ne reconnaissent Dieu que pon^ 
tourner en ridicule et travestir sa doctrine, en onlfaî*^ 
de purs animaux cultivés (1). » 

On l'a vu, le paganisme a progressé et la proportion* 
des incrédules a beaucoup augmenté depuis 1874. H^ 
composent maintenant les deux tiers de la population ^ 
au dire du Fveemari's Jourrial^ qui n'est pas porté ^ 
exagérer contre les États-Unis. Le Catholic Univen^-» 
de Cleveland, Ohio, déclarait dans son numéro 4^ 

1. Catholic World, juin 1874, p. 365; 
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10 février 1899, « qaen consultant les chKTres du der- 
nier reeenseijient on peut constnU^r, que plm df^s deux 
ftVr« des habitants du pays ne professent aucune reli- 
gion. '> 

El en deliors de l'Église et de ses quelques millions 
d'enfants praliquanls, quelle foi véritable trouve-t-on, 
même parmi ceux qui font profession de christiii- 
ni?>me? 

Tout dernièrement, le gouverneur Rollins, du i\e\v- 
Hampshire, dans une proclamation ordonnant un jour 
de jeune, sVxprimail conime î>uit : 

« Le dépérissement de la religion chrétienne, parti- 
culit^rement dans les dislricts ruraux, est la caractérisa 

tique de notre époque H y a des villes où aucune 

cloche n'appelle les (idèles à Téglise, d'un bout de 
Tannée à Fautre. 11 y a des villages où les enfants 
grandissent sans baptême. Il y a des endroits où les 
iDorU sont confiés au tombeau sans que le nom du 
Christ soit prononcé, où tes mariages se font exclusi- 
vement devant le juge de jjaix (l). » 

Il est facile de prévoir le jour où tout vestige de chris- 
Uunisme.en deliorsde TÉglise catliolique,aura disparu 
des États-Unis. 

Un commence h avoir honte de se dire chrétien, de 
paj^ser pour ajquirteitir à une secte quelconque. La 
professiun du clirislianisme n'est plus de bon ton. 

Dans V American Cal ho tic Quaterhj Heincw d'octobre 
IHHI. M. Shea consacre un article remarquable à Tas- 
îsiissinal du président (lartield, 11 dépeint en termes 
saisissanlâ la tristesse de cette longue agonie quVaucun 
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exercice religieux, qii^aucune prière, qu'aucun acte de 
piété n'a consolée ; de cette mort qu'aucun rite a'^ 
Stinctifîée. Et à peine Garfîeld était-il mort que le ckr^ 
gi/man de Téglise que le président fréquentait, évidem- 
ment par pure routine, s'est empressé de déclarer qtie 
le pauvre grand homme n'était pas membre de so^ 
troupeau. 

Puis M. Shea nous apprend que les journaux, pa.:*^* 
lant du successeur de Garfîeld, ont eu soin de dire an. ^' 
sitôt que M. Arthur, bien qu'il accompagnât L^s 
membres de sa famille à l'église épîscopalienne, n'a;^- 
partenait pas lui-même à cette église. 

(( Une profession de christianisme, dit le grand hi- ^- 
torien catholique, est devenue une chose à déplora r. 
De toutes façons, la religion est ainsi mise de côt «• 
Autrefois, on enseignait les dix commandements, pL "«JS 
ou moins bien, dans les écoles, et l'on inculquait a"«JX 
enfants, à la maison et à l'école, la doctrine que c'^st 
\in péché de voler, un péché de tuer, un péché ^^ 
détruire la réputation d'autrui. Rien de tout cela main- 
tenant; et nos journalistes, formés selon le nouvel" 
système, se moquent de la loi morale, et leur influera ^^ 
détruit constamment ce qui reste de frein religieux ^t 
moral parmi la population. Ce mépris de Dieu est h 
racine de presque tous les maux qui menacent raven*^ 
de l'Amérique. » 

Mais, si les sectes protestantes n'inspirent plus q;^^ 
do rindifîérence à Timmense majorité des Américain ^' 
l'figlise catholique, par cela seul qu'elle est divineme*^ 
niiliJante, est un objet d'aversion pour un gra«^^ 
nombre. Son existence même est un reproche pc^*^ 
tous ces adorateurs de la matière, pour tous ces joui ^^ 
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seurs. Aux passions de Thoinme devenu son propre 
dieu, elle oppose sans cesse, et comme malgré elle, les 
vertus du Dieu fait homme pour sauver les hommes, 
en les détachant de la terre et de la vie sensuelle. Les 
pasteurs ont beau vouloir ne pas ameuter Topinion 
contre TÉglise ; ils ont beau proclamer qu'il n'y a 
aucune incompatibilité entre la doctrine catholique et 
la forme républicaine,qu'il n'y a rien de condamnable 
dans les progrès de la science et de l'industrie ; ils 
ont beau chercher à concilier « l'esprit du siècle » 
autant que cela est permis; quelques-uns d'entre eux 
ont beau faire des concessions troublantes pour éviter 
des conflits ; tout cela n'a pas réussi à faire dispa- 
raître les préventions qui ont toujours existé et qui 
existeront toujours, aux États-Unis, contre les catho- 
liques. Le monde sent instinctivement qu'il y a entre 
lui et l'Église un casus belli éternel, et il se tient sur 
le pied de guerre vis-à-vis de son antagoniste. 

«Dans ce pays, disait le Catholic World d'autrefois, 
ftu bon vieux temps où les américanisants faisaient 
des aveux, dans ce pays, le peuple était, au commen- 
cement, aussi hostile à l'Église que le monde pouvait 
l'être dans n'importe quel autre pays ou à n'importe 
îlle époque ; et même aujourd'hui les gens, en géné- 
^ne sont pas encore transformés en amis bien sin- 
cères et bien ardents (1). » 
L'ostracisme politique pratiqué à l'égard des catho- 
k^esdes États-Unis, de tout temps, et encore de nos 
jours, prouve bien que l'Église est toujours un objet de 
^spicion pour le moifde, en Amérique comme ailleurs. 

^'Calholic World, mai 1870, p. 156. 
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Pour bien dire, on ne fait que /o/êrer les caUjoUques 
aux ÉlaLs-Unié. On ne les considère pas cojnme des 
coociloyens ayant des droits égaux aux droits du reste 
de la population, El on ne les tolère qnà la condiiron 
qu'ils se tiennent bien cois et ne ehercbenl pas à s*af- 
lîrmer, 

a Même en ce pays, dit encore le Calhoîk Worhl, 
les protestants tolèrent avec répugnance la présence 
de TÉglise^ et le libéral D*^ Bellows» un prolestant 
parmi les protestants, avertit les catboliipies de ne* 
pas se risquer à agir comme s'ils étaient sur un pied 

d'égalité avec les protestants ta discussion qm* a 

lieu actuellement au sujet de la question d^iy écoles, 
montre que les protestants sont loin de s'imaginer «jue 
les catliolîques possèdent des droits égaux aux leurs 
ou que les pouvoirs publics doivent respecter la. cons- 
cience catliolique. L'opinion publique nous proscrit, 
et aucun catholique, connu pour être fidèle à sa foi, 
ne saurait être choisi pour représenter, à n'importe 
quelle assemblée législative, un collège électoral pro- 
testant (1). » 

Ce qui était vrai il y a bientôt trente ans, Test encore 
aujourd'hui. Le seul changement qui se soit opéré, 
cVst que les sectes maçonniques remplacent rapide- 
ment les sectes protestantes. Cette modification n'est 
pas faite pour améliorer la situation. 

La libre-'pensôe américaine qui se substitue au pro- 
testantisme est, comme la libre-pensée dans le monde 

i. Cadiolk World, avril 1&7I^, p. 1. — Quel constrasle avec la 
tolénince pratiquée dans la cfiliiolif|ue provinre de Uw'*t)er, où 
Fun voit suavent des catîioUques et dts Fmaraîs élire iiii Angiiia 
proLeslaiit pour les reprèseritor, suit au Parlement fêderoJ» soit 
à la l(5gi&latur(î proviricialeî 
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-eiHier. prisitivement hostile h \n religion. Elle ne ^b 
coiiteiiie pas de ne pas croire elle-même, elle voudrait 
4éLpuire la foi chez les autres. Un écrivain américain, 
M. A.-F. Marshall, disnîl déjà en I88i2 : 

«t Nous avons le droit d'adlroier que Tattilude de l:i 
société est tine attitude opposée à la religion, une atLi- 
lude hostile l'jux doctrines et aux sentinienls de Tex- 
quise philosophie C[it!i(dii|ue (1). » 

El un peu plus loin, le méiiie auteur disait : 

" A vrai dire, les conditions de la vie américaine et 
la tourrjure de Tesprit américain sont telles, que la 
lilire-pertsée prend ijiévilahlemerd la forme du blas- 
plieMiie i^rossier, de rintolèrance étroite : elle se fait 
l'ilhision de croire que Dieu et hi chrélienté périront si 
Ton peut découvrir une erreur dans la Bitile. » 

Puis l'auteur démon Ire t[u** la libre- pensée améri- 
caioe est agressive, veut détruire toiïte croyance dans 
les Saintes Écritures et <*oniliattre FÉglise, qu'elle sait 
'être plus forle que la Bible, erï la représentant comme 
liuslile aux institutions politiques des Etats-Unis, et en 
s'emparant de renseignement. 

L'hostilité de Tespril publie coiitre toute idée reli- 
gieuse se manifeste datïs les classes les plus élevées 
delà sociélé. 

Kn ISH-l, M. Shea disait : 

M I ^e S (*i j 1 1 é ^<^ s é I a b 1 i s i la n s c e s demi e r s I e m p s , l es 
fiuldica lions scientilh|ues, même les ouvrages puldiés 
h Wttsliington par le gouvernement central, propagent 
Pî* thi^c»ries et des arguments directement iqiposés 
iox vérités foudamcnhdesde la reliKi**"! clirétierjne... 
XlTopinion puhliijue est devenue telleun-nl iiulilTérente 

!• Am*ri€aH CûifmlU Quaterly Review, ùctûbre 181^2» p. CUi. 
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que cela se fait librement. Tandis qu'un petit nombre 
demandaient qu'on mît Dieu dans la constitution, ces 
agitateurs et les autres voyaient d'un œil indifférent 
Fimprimerie nationale devenir le moyen de propager 
des arguments insidieux contre la vérité révélée. 
Dans cet effacertient des derniers vestiges de la foi, 
dans cet indifférentisnle croissant, le vice etTimmora- 
lité trouvent un terrain propice. Le mépris de la vie 
humaine, la dépravation des mœurs, la malhonnêteté 
dans toutes les affaires commerciales et de confiance, 
augmente avec une rapidité effroyable (1). » 

Voilà comment l'historien Shea commentait la lettre 
pastorale des Pères du dernier Concile de Baltimore. 
Et il tirait cette conclusion, qui est la meilleure réponse 
qu'on puisse donner aux optimistes qui prétendent 
que la Barque de Pierre vogue aux États-Unis sur iiue 
mer non seulement tranquille, mais où les récifs et le^ 
tempêtes sont inconnus : 

« L'Église en ce pays a une tâche gigantesque de pro- 
téger son troupeau contre la contagion qui l'entoure- * 

Et des sphères supérieures, l'esprit sectaire de^' 
cend dans toutes les couches de la société civile. 1-*^ 
Très Rév. James O'Connor écrivait en 1876 : 

i( Nous n'avons pas besoin de dire à personne qu^^* 
existe en ce pays un sentiment d'hostilité trèsrépaa J" 
contre l'Église catholique. Chaque jour, nous enavo^^ 
des preuves qui nous impressionnent douloureu^^* 
ment. Le marchand se heurte à ce sentiment dans &^^ 
magasin, lartisan, dans son atelier, et même la s^^" 
vante dans sa cuisine n'y échappe pas... Notre littéï"^' 

1. American Caiholic Quaterlij Review, janvier 1885, p. 5. 



l'esprit du siècle. ir>l 



ture est anticatholique. Les lecteurs américains con- 
naissent à peine un seul ouvrage classique d'histoire, 
de science populaire ou de littérature qui, chaque fois 
qu'il touche à des sujets catholiques, ne les présente 
sous un faux jour, soit de propos délibéré, soit par 
ignorance. Le plus grand nombre de nos magazines et 
de nos revues nous sont foncièrement hostiles. En 
théorie, notre législation est libérale, impartiale, et les 
positions et les honneurs politiques sont accessibles à 
tous, sans égard aux croyances religieuses. Mais les 
préjugés anticatholiques n'ont-ils pas souvent demandé 
et obtenu une législation contraire à nos intérêts et 
injurieuse pour notre foi ? Et se trouve-t-il, dans ce 
vaste continent, un endroit où la foi catholique ne soit 
pas un sérieux obstacle à l'avancement politique de 
celui qui la professe (i) ? » 

Puis il cite de nombreux faits historiques à l'appui 
de ses assertions. Je les ai signalés, avec d'autres, au 
chapitre de l'ostracisme politique. 

Telle est la situation intolérable faite aux catholiques 
des États-Unis, malgré tout ce que les catholiques 
américanisants ont fait pour être bien vus du gouver- 
nement et de leurs concitoyens. Et l'on est tenté de se 
demander si M. W.-H. Thorne n'a pas raison de dire 
que la persécution violente qui brûle les villages et 
qui martyrise les fidèles, vaudrait mieux que les 
efforts que font certains catholiques pour concilier 
deux choses inconciliables : l'esprit du siècle aux 
États-Unis et l'Église catholique (2). 

1- American Catholic Quaterly Review, janvier 1876. 
2. Globe-Review, décembre 1898, p. 359. 




CHAPITRE HUITIÈME 

LA QUESTION SCOLAIRE 



y a peut-être une chose que l'Europe a réellement 
mpruntée à TAmérique : le principe radicalement 
et souverainement funeste qui fait de l'éduca- 
ie Tenfance une fonction de FÉtat, une œuvre 
que ; doctrine qui, entre les mains de la franc- 
nnerie, nous a conduits à Fécole sans Dieu. 

croit généralement que ce principe subversif 
]tat enseignant vient de la Révolution française. 
§alité, il vient du Massachussetts et des autres 
de la Nouvelle-Angleterre. 

is doute, on peut le retrouver aussi dans les 
s anciens, sous le régime païen ; car le roi Salo- 
a dit, qu'absolument parlant, il n'y a rien de nou- 
sous le soleil. Mais, dans les temps modernes, 
en Amérique qu'a germé de nouveau cette mau- 
graine scolaire, que le christianisme avait réussi 
iifer, à force de défendre les droits et d'insister 
s devoirs des parents, contre les prétentions de 

qui voulait absorber ces droits, et contre la 
se naturelle des hommes qui faisait négliger ces 

^ a plus de deux cent cinquante ans, en 1647, 
islature de la colonie du Massachussetts vota 
i qui proclamait que « tout le peuple doit rece- 

'^tion relijç. aux États-Unis. ii 
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voir un certain degré d^inslruction, aux dépens du 
public» sans tenir compte des difTérences sociales (1), » 
Ht dès lt)i7, une école publique fut créée en vertu de 
la loi dans toute localité ayant une population de cin- 
quaule familles. Depuis lors, jusquà oos Jours, k 
Massachussettâ a toujours mainlenu un système d'é- 
coles publiv|ues (common schools) au moyen d' impôts 
scolaires prélevés par le pouvoir pablic. 

Eu d'autres termes, depuis deux siècles et demi, sur 
un coin de l'Amérique, FÉlat s'est substitué aux 
parents dans l'éducation de Ten Tance. 

Les autres États de la Nouvelle-Anf^leterre, savoir le 
Maine, le Couneclicut, le Vermont, le New-Hampsliire 
et le Rhode-lsland. suivirent l'exemple dn Massachas- 
setts. « Dés la fondation de ces colonies, dit Kent, lu 
principe qui les a toujours dirigées, c'est quilestd»^ 
dï'oil el du devoir du gouvernement de pourvoir, a^ 
moyen d'un système de taxation juste et équitable, ^ 
l'iuslruction de toute la jeune génération dans les élé- 
meuts des science:^ (2). »> 

Ce sysième est ce que Fou nomme le système de l'^ 
Nouvelle-Angleterre. 

Par contre, les colonies qui se groupaient autour 
de la Virginie : le Maryland, le Delaware, la Georgit' 
et les deux Carolines^ n'adoptèrent pas ce système 
des écoles communes ; mais, observant la loi natu- 
relle, laissèrent le soin de la formation de Ten- 

1. Cf. The dtdlf/ puèlîc schûût^ publié par J.-U. LippiQCoU» 
ciL I8()fi, p. 121, et cité par J'IiODorabte Mont«3^oiïicry, dons son 
remarquai (te travail : Poijiûn drops in tke Fédéral Senak, 
The Schoof Question, from a parenfal and non-set tarian slantt- 
poud, 1886, p. 10, 

2. Paroles rapportées par Montgomery, op. cîL p. 11, 




fance aux parenls. Le pouvtiir public se contentait de 
voter des crédits pour Tinstruction des enfants indi- 

Ce dualisme dura jusqu en 1860, pendant plus de 
dt-ux siècles, par conséquent. 

En 1860 eut lieu le huitiènie recensement des Élals- 
l'nis. A cette date, les six Élats delà Nouvelle-Angle- 
terre avaient une population de 2.6G5.945 blancs nés 
dans le pays ; sur ce nombre, 8.543 adultes seulement 
ne tsavaietit ni lire ni écrire, ou un sur 312. 

La Virginie et les cinq colonies groupées autour 
d'elle, avaient 2(>^.HM^ adultes illettrés, sur une popu- 
lation blanche indigène de 3.181,969, soit un sur 12. 

On serait donc tenté de donner In préférence au 
sysfèine scolaire en vogue dans la Nouvelle-Angleterre, 
au système de rCtat maître d'école ; puisque le sys- 
tème de la Virginie, qui respectait les droits des 
parents, laissait une si forte proportion de la popula- 
lîoii sans culture littéraire. xMais avant de se pronon- 
cer sur le mérite des deux systèmes, on ferait bien 
d'examiner la statisticpie de la criminalifé et du paupé- 
nsrue. Voici ce qw* Von trouve. Le groupe du Massa- 
chussetts comptait, le l'^'' janvier 18G0, 2.459 criminels 
en prison, soit un sur 1.081 personnes de la populii- 
tioa blanctie indigène : taudis que le groupe de la 
Virginie n'avait que 477 criminels, soit un sur lAjîTO 
de la population blanche indigène. 

Eo d'autres tenues, danr. le groupe d'États oîi flea- 
rihsaientles écoles publiques, il y avait six fois plus 
de personnes sous le coup d'une condauiuatioti des 
tribunaux, (jne dans le groupe où ce système était 
eocare inconnu. 
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Quant aux pamTes assistés (paupers), il y en avail 
un sur 178 de la population blanche indigène dans le 
groupe du Massachussetls, et un sur 345 dans l'autre 
groupe, 

La statistique des suicides est non moins éloquente; 
un sur 13.^5 dans le premier groupe, un sur 56.58* 
dans le second. 

Qu'on le remarque bien, il s'agit daus cette statis- 
tique toujours uniquement de la population de f*ace 
Itlancheei indigène. Impossible, par conséquent, démet- 
tre k responsabilité de cette forte criminalité du groupe 
du Massachussetls sur le compte de Télément étran- 
ger. Tandis qu il y aune diminution du chifîre delà 
criminalité au sein de T élément étranger, il y a aug- 
mentation constante et même alarmante, dit un écri- 
vain américain (1), puisque le nombre des criminels 
de race blanche et nés en Amérique, est monté de 
10.143 en 1860 à M.173 en 1870. 

Les partisans des écoles publiques ailègnent les 
grandes villes dans le groupe du Massacbussetts 
comme explicatiion de la forte criminalité dans ces 
États. A cela, M. Montgomery répond : « En 18Gt>, 
onze des principales villes du Connecticut réunies 
n'avaient pas une aussi forte population que la seule 
ville de Baîiimore, métropole du Maryland, et, cepen- 
danti le Maryland n avait qu'un criminel sur 5.27(î 
habitants de race blanche nés daus le pays, tandis 
que le Connecticut en comptait un sur 845. 

Et Tau leur ajoute une autre preuve des résultats 
funestes des écoles communes. En 18tï0, le Maryland 

1. Le professeur Samuel Hoyce, dans Détérioration and Race 
Education, cité par Montgomery. 






venait d'adopter le système scolaire du Massachussetts. 
Cette année-là les écoles publiques ne lui avaient 

» coûté que 205.319 dollars (1). Dix ans plus iard^ lors- 
que le système avait eu le temps de produire des 
fruits, et alors que TÉlat avait déboursé, en une seule 
au née, pour faire la besogne des parents, la somme 

^de l.t4t>.057 dollars, la proportion de la criminalité 
éiaii montée de un sur 5.270 à un sur 1.717 habitants 
8e race blanche indigène nés dans le pays {!). 
M, Montgomery publie d*aiitres clufîres non moins 
terribles. Par exemple, en 1850, le Massachussells 
n'avait pas encore donné à son système scolaire tout 
■ le développement qu'il acquit plus tard» Le budgel 
des écoles publiques était, cette année-là, de 1,0<)0.7Û5 
dollars^ pour {IW.M'i élèves, soit 5 dollars 70 cts par 

I élève. A cette date, la proportion des criminels était 
de un sur i.tiyl indigènes de race blanche. Eu 1880, 
trente ans plus ianl, le budget des écoles publiques 
fUiit monté h i.OOO.tU'i <iollars avec une population 
scohnre de 3it>.t)30, soit 14 dollars 83 cts par élève. Et 
lu proportion des criminels indigènes de race blan- 
che était montée de un sur (>38 à un sur 403 si Tun 
compte parmi les criminels les tUjH jeunes délinquants 
déteuus dans les écoles de réforme, 
M. Montgomery fait le même calcul pour plusieurs 
ili-es Élats. Il trouve toujours le même résultat. La 
criminalité se développe avec le développement du 



1. Le dollAft on le sait, vaut environ S francs. 

2. Toutef* CCS donntes sont coipnînléei. au Hvre de M. Mont* 
içfomcry déjà nienluiuijo. M. Monljcoinery déclare avoir préparé 
CCS tableaux avec gruoU suiu en se basuint sur les cUitTres des 
r«ceosciuent§ olficiels, 
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système des écoles publiques. Plus TÉtat dépense 
des millions pour répandre les bienfaits de son ins- 
truction neutre^ plus les prisons et les maisons de 
réforme se remplissent. 

Je condense les chiffres de M. Montgomery dans le 
double tableau qui suit : 



1850 



Connectïcut , 
Vcrmont. . , * 
New-Hampsliire, 

Maine 

Hhode-li^land , 
New-York , . . 

Ohio 

Hiinois 

Tout« la HépubJiquË 



Gonnecticut . . 
Vermont. . . . 
New-Humpshire 

Maine 

Hhode-lsland . 
New-York . . . 

Ohio 

Illinois 

Toute la République 



Rulgtt 


NoïïiLre d'è- 


Coût par 


sci>laire. 


kv«St ^\m 


élève. 


(DûlUn ) 


pbliqnts. 


(DcUati.) 


430.82'] 


79,003 


5,45 


2iGj;04 


100.7S5 


2,44 


22Llt6 


81.237 


2,72 


380.G23 


139.745 


iM 


136.720 


24.881 


5,53 


2.431.217 


727.136 


3,34 


l.ÛiB.2a8 


aO^>.8âK 


im 


403.138 


130.411 


3,08 


Ifi.ieS.OÛÛ 


3.642.694 


[ 4,40 



1880 



1.441.235 

452.693 

559.133 

1.074.554 

541.810 

11.035.511 

11.083.315 

9.850.011 

96.857.534 



72.725 

73.237 

64.670 

150.811 

42.489 

1.027.838 

752.944 

704.041 

9.946.160 



9,81 
ft.31 

7,11 
2,1 i 

0,78 
4,72 

^m 

9,12 



ProfortioB 



1 sur usa -^^ * 

12J42^^î 

2J30O^"^ 
3.75 V^ Sq 

4.ifiïft^^X 



1 sur 1.13#-^ -i\ 

» 1.48^^-^8 

« 1.62^-*^^ 

» 1.2^- -5' 



p]n ajoutant aux criminels ordinaires les jeun^**'^ 
délinquants confiés aux maisons de réforme, c^::^!^ 
trouve, pour 1880, les proportions suivantes : Conn^<?- 
ticut, un sur 576 ; Vermont, un sur 879 ; New-Han»J>- 
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shire, un sur 999 ; Maine, un sur 1358 ; Rhode-Island, 
un sur 597 ; toute la République, un sur 957. 

Les admirateurs du système de TÉtat maître-d'école 
tentent un dernier effort pour sauver leur protégé. Ils 
disent : « Si dans les États soumis au régime des 
écoles publiques on trouve plus de criminels que là où 
les parents s'occupent eux-mêmes de l'éducation de 
leurs enfants, c'est que, dans les premiers États, les 
autorités sont plus vigilantes et mettent la main sur 
tous les délinquants, tandis qu'ailleurs, on en laisse 
un grand nombre impunis. » 

M. Montgomery répond à ce plaidoyer par un autre 
tableau dressé d'après les chiffres du recensement 
officiel de 1860. 

Les criminels morts, dit-il, peuvent certainement 
être appréciés aussi facilement dans les États où le 
système des écoles publiques n'existe pas, que là où ce 
système fleurit. Aucun degré d'instruction n'est néces- 
saire pour constater qu'un homme s'est ôté la vie. Kh 
bien ! voici les deux groupes d'États, le groupe du 
Wassachussetts et le groupe de la Virginie, mis en 
parallèle sur le terrain du suicide, d'après le recense- 
ment de 1860 : 

Groupe du Massachussetts où le système des écoles 
publiques existait depuis deux siècles. 

MAINE, un suicide sur 19.738 habitants. 

NEW-HAMPSHIRE, * »> 10.518 

VERMONT, .» 15.749 

M.\SSAGHUSSETTS, « 11.191 

GONNECTIGUT, * «. 16.43.3 

RHODE-lSLAND, » 12.472 

Moyenne, un suicide sur 13.285 habitants. 
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Groupe de la Virginie où, jusqu'en 1 860. les parents 
avaient, généralement, la direction des écoles. 



MAHYLAND, 


un suicide 


sur 49.074 habitants 


VIHGINIE, 




53.210 


DKLAWAUE, 




56.108 


(iKOUrWE, 




48,058 


CAROLINE DU NORD, 




66.074 


CAROLINE DU SUD, 




87.963 



Moyenne, un suicide sur 56.584 habitants. 

Tous ces chiffres, que M. Montgomery a extraits de* 
recensements des États-Unis, forment une démons- 
tration saisissante du caractère funeste des écoles 
dlrig('3es par TÉtat, au détriment de Tinfluence pater- 
nelle. 

Par le fait seul que la formation de l'enfance a 
cessé (l'être une affaire purement domestique et reli- 
gieuse, pour revêtir un caractère politique, les résul- 
tats du système, la saine raison le dit, ne peuvent 
pas être lieureux. Du moment, en effet, que Técole 
cesse d'être une œuvre domestique et paroissiale, 
du moment qu'elle n'est plus « le prolongement de 
la famille » et le «vestibule du temple », l'autorité 
j)aternelle et l'autorité religieuse perdent nécessaire- 
ment, auprès des enfants, quelque chose de leur salu- 
taire puissance et de leur majesté tutélaire. Des écoles 
pul)li(iucs, même religieuses, ne produiront jamais 
d'aussi solides catholiques que l'éducation domes- 
tique. 

Voilà ce que le raisonnement nous dit, et les faits 
viennent le confirmer. 



LA QUESTION SCOLAIRE. 161 

Comment se fait-il que le système des écoles pu- 
bliques, le système dit de la Nouvelle-Angleterre, en 
face des résultats pitoyables qu'il avait produits, ait 
été adopté, linalement, par tous les États de TUnion 
[ américaine ? 

D'abord, aux États-Unis, comme ailleurs, il y a 
beaucoup de gens à courte vue, gens qui ne voient 
ni clair, ni loin, et qui ne peuvent saisir qu'un cer- 
tain aspect des grandes questions qui se présentent. 
Ces nombreux semi-aveugles n'ont remarqué qu'une 
chose : c'est que le système scolaire de la Nouvelle- 
Angleterre produisait une plus forte population sa- 
chant lire et écrire. Ils n'ont pas poussé plus loin leurs 
investigations. 11 leur a suffi, pour se rallier au sys- 
'^ènie, de savoir qu'il créait des lettrés. 

Mais il y a plus. L'esprit sectaire est au fond de la 
^^westion scolaire, aux États-Unis, comme dans tous 
*^s pays du monde où il y a des sectes. Les sectes 
protestantes, naturalistes et maçonniques, poussent 
partout l'État à s'emparer de la direction des écoles, 
^ faire de l'éducation de l'enfance une œuvre poli- 
^^ue, dans l'espoir de détruire la foi catholique, de 
ï'uiner l'Église de Jésus-Christ. 

En 1884, un écrivain du Calholic World disait : 
*^ Le système des écoles publiques fut adopté dans 
^'espoir que, s'il nuisait quelque peu au protestan- 
tisme, il détruirait le catholicisme. C'est le contraire 
^ui a lieu. Le catholicisme a souffert, il est vrai, par 
Sttite de l'établissement des écoles publiques, mais 
<^6s écoles ont presque détruit le protestantisme (1). » 

1- Livraison de juin 1884, p. 421. 
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Dix ans plus lard, la même revue publiait un ariicli; 
sur la JL « lîe de l' a ve n u\ — / li c c o m in g cont es l , — doii 
j'extrais le passage suivant ; 

'* Dans leur désespoir, les sectaires s écrient : Am- 
tez FÉglise catliolique î Venez, ù État, à notre secours! 
Sécularisez toutes les écoles, toutes les prisons, tout^e.^ 
les maisons de réforme, toutes les institutions de cha- 
rité, même les li6pitaux. Privez les catholiques de leur 
Dieu et de leur Foi. Ils ne veulent pas de notre proles- 
tantisme : alors qu'ils n'aient aut'une religion ; ei, 
pour nous, nous somnies prêts à nous précipiter, avec 
les nôtres, dans Tabînie de l'athéisme, si seulement 
nous pouvons y entraîner avec nous l'Église catho- 
lique {1). » 

La jalousie des sectes protestantes est donc un puis- 
sant facteur dans Tœuvre de la sécularisation aux 
États-Unis. Les meneurs de ces sectes aiment raieus 
laisser les populations grandir sans religion, que d*^ 
les voir catholiques. Et cet engin de T enfer, Técok 
pnblique, a causé des pertes terribles à TÉglise, san^ 
faire du bien aux sectes protestantes, bien eateidii. 
En 1891, le Catholk IFor/fZ rapportait, sans le contr*?' 
dire, le propos d'un ministre méthodiste du Massa- 
chussetts qui s'était vanté publiquement que « H'^' 
ûuence des écoles publiques était telle qu'en 12 an? 
elles avaient enlevé à l'Église 1,8(M),CK30 enfants catho- 
liques (2). >> 

Les écrivains catholiques ne craignent pas d'ailir- 
mer que TÉtal, âous prétexte de créer des écoles nt'« 



L Catholic World, janvier 1894, p. 469. 
2. Catholic World, juillet ISDi, p. 487. 
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confession ne lies — unsecUirian — favorise, en réalilé, 

far cette institution, la religion proteâlanle. 
Dès 1870, un écrivain du CaikoUc IKor/<i faisait cette 
b&ervation : 
M Nous ne croyons pas que TÉtat eût Hntenlion 
d'établir le protestantisme comme la religion exclusive 
des écoles; mais, en réalité, c'est 1p résultat que 
Ton obtient lorsque, sous un prétexte ou sous un 
autre, on empi'^ctie renseignement de notre religion. 
Kxcluez le catholicisme : que reste-t-ii du christia- 
^lisrae ? Itien que le protestantisme qui est, tout 
■llmplement, le christianisme moins l'Église calho- 
ii4|ue (11. »> 

A cette époque il y avait encore, dans les écoles 
publiques, un peu de religion, une sorte de chris- 
tianisme sans ri^gtise, dti protestantisme en un 
mot. Aujourd'hui, on n'y trouve que le naturalisme 
Jpur. 

En 188â, M. John Gilmary Shea disait que les 

écoles publiques étaient en réalité des écoles sectaires. 

■• C'est donc, ajoutait-il, du prosélytisme que Ion y 

faîl, el TÉlat dépense cliaque année des millions pour 

alfaiblir la foi des enfants catiioliques et les saturer 

f d'idées protestantes (â). » 
Plus elles vont, plus les écoles publiques des États- 
t'niâ deviennent irréligieuses, sans cesser pour cela 
d'être parfaitement sectaires ; car rirrêligion est la 
pire de toutes les sectes. Ciiaque jour nous les montre 
plus imbues de l'esprit naturaliste ou jnacon nique, 



I. Livraison d'avril ISIO. 

ï. Amencan CathoHc QuarteHij Heview, avril 18Si, p. IHl. 
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plus hostiles à toute idée chrétienne, à toute morale 
divine. C'est au point que certains écrivains protes- 
tants commencent à s'alarmer et à dénoncer le péril 
de l'éducation sans religion que la jeunesse reçoit 
dans ces institutions de l'État. Mais la franc-maçon- 
nerie veille et ne permettra pas qu'on porte atteinte à 
son œuvre de sécularisation. 

Car les écoles publiques sont vraiment une institu- 
tion maçonnique. Elles existaient, sans doute, dans 
les États de la Nouvelle-Angleterre avant l'organisation 
définitive de la franc-maçonnerie, en 1717. Mais la 
secte maçonnique s'est aperçue de bonne heure que ce 
système scolaire était un moyen merveilleux d'ébran- 
ler la foi catholique dans les âmes, et de répandre des ' 
idées naturalistes. Elle a donc pris cette mauvaise 
graine du Massachussetts et l'a semée partout, et par- 
tout cette mauvaise graine lève et produit des fruits 
de mort. 

En mettant l'œuvre de l'éducation entre les mains 
de l'État, en faisant de la formation de l'enfance une 
affaire politique, la franc-maçonnerie a montré, une 
fois de plus, que les fils des ténèbres sont plus rusés 
et plus habiles que les enfants de la lumière. Grâce à 
ce système, il suffit, en effet, de gâter l'État pour 
gâter tout le corps social. Et l'on sait combien il est 
facile, l'amour du pouvoir aidant, de corrompre ceux 
qui gouvernent. L'État devenu mauvais, rend l'école 
mauvaise, puisque c'est lui qui la dirige. Et l'école 
mauvaise déprave la jeunesse. Sous ce régime, à moins 
d'un miracle de la grâce, chaque génération sera 
moins chrétienne, plus naturaliste que la généra- 
tion précédente ; jusqu'à ce qu'enfin le monde soit 
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longé dans la nuit complète. C'est le but que se pro- 
ose la secte des naturalistes ; et sans le secours que 
I Christ a promis à son Ëglise, la secte atteindrait 
)D but diabolique par le moyen de ce terrible engin 
u'on nomme Fécole publique et neutre placée sous 
î patronage de TËtat. 

Aussi, ne faut-il pas s'étonner de voir la franc- 
laçonnerie, aux Ëtats-Unis, comme ailleurs, faire 
en le système de la Nouvelle-Angleterre, et l'inspi- 
îr partout. 

Le célèbre O.-A. Brownson, qui, avant sa conver- 
on, avait passé par presque toutes les sectes, y com- 
mis les sectes occultes, nous déclare formellement que, 
)ur faire adopter le système des écoles publiques, la 
anc-maçonnerie avait établi, par toute la République, 
le organisation semblable à celle des Carbonari d'Eu- 
pe. « Les membres de cette société secrète, dit-il, 
îvaient se servir de tous les moyens dont ils di^po- 
ient, chacun dans sa localité, pour former Topinion 
iblique et pour faire élire à la législature de chaque 
^t, des hommes qui seraient disposés à favoriser 
urs desseins. Cette organisation, fondée d'abord 
ins TÉtat de New-York, s'étendit ensuite à toute 
Unioû (i). » 

Le Père Bayma, dans ce même article, dit encore 
^^\ American ^nci/cZojoerfia nous apprend que « l'at- 
i^ûlion des philanthropes (lisez francs-maçons) par 
loulle pays fut appelée sur ce sujet (de l'éducation), 
el eu 1817 (année centenaire de la fondation de la 
^^anc-maçonnerie) commença ce que Ton a fort bien 

^- Cité par le R. Père Bayma, S. J., dans ï American Catliolic 
WHîHy ^eview de janvier 1877, p. 13. 
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nommé une renaissance (sécularisation) de Téduca- 
tion (1). » 

La victoire de la secte des sans-DiEU fut facile par- 
tout, nous dit le Père Bayma, à cause de la faiblesse 
de la résistance. 

La tyrannie maçonnique-triompha donc sur toute la 
ligne, et partout TÉtat s'empara de Tœuvre de l'édu- 
cation, établissant des écoles soi-disant unsectarian — 
non confessionnelles, — « mais servant, en réalité, les 
intérêts de la pire des sectes, la franc-maçonnerie. El 
ces écoles de TÉtat sont remarquables par leur intolé- 
rance sectaire et par leur haine pour toute forme de 
croyance religieuse (2). » 

Les catholiques des États-Unis semblent avoir été 
bien lents à comprendre la nécessité de lutter vigoureu- 
sement contre Tinfluence de Técole publique, et celte 
institution maçonnique avait causé de terribles rava- 
ges dans leurs rangs avant qu'ils se soient aperçus 
du danger. 

En 1876, un écrivain du Catholic World faisait 
l'aveu que voici, en parlant de l'état de l'Église dans 
les premiers temps de la République : 

« On ne pouvait pas obtenir une formation catho- 
lique si ce n'est dans les deux ou trois collèges que 
nous avons mentionnés ; et, pendant longtemps, 1^^ 
quelques écoles élémentaires qui furent ouvertes, lais- 
sèrent infiniment à désirer. A vrai dire, on peut affir* 
mer que ce n'est que depuis un quart de siècle ([^^ 
beaucoup d'évèques et de prêtres de ce pays sontpaf' 

1. Les mots mis entre parenthèses se trouvent dans letexl^ 
de l'article du Père Bayma. 

2. Second article du Père Bayma, avril 1817, p. 242. 
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BQUS à se rendre compte de riniportaiice d'une édti- 
llion catholique (1), >» 



Ih 



it de signale 



Yi 



du 



ad cliB 



œuvre 

pion laïque de la cause des écoles catholiques : James 
A. Mac-Master, pendant longtemps rédacleur en chef 
du Freemans Journal, de New- York, et mort il y a 
une dizaine d^années. Quelles batailles formidables il 
a livrées contr-e les écoles publiques 1 Quelles luttes 
admirables il a soutenues pour taire triompher la doc- 
trine de TË^lise : que les enfants cathuliques doivent 
recevcïir une formation catholique ; que rinstruclion 
profane ne peul pas être impunément séparée deUdée 
surnaturelle, mais que Fatmosphère même de racole 
dùil être imprégnée de religion î Souvent il se heurta à 
rho«»tllité de certains évoques. Mais il eut toujours, 
dans ses eampagnes glorieuses, Fappui el renconra- 
Kemeut de l'Évoque des évêques. Et ce n'est pas une 
■lagératioQ de dire que si la question des écoles a 
rcru, au troisième concile plénier de Ballimore» une 
«solution définilive» c'est grâce, en très grande partie, 
mix combats héroïques livrés par ce grand polémiste 
^fholique, une des plus belles figures de FÉglise 
des Étjils-Cnis, et tout à fait cooiparablc a Louis 

tiuiUot. 
Au troisienu* cnncile de Ballimore, l'Église, laissant 
cùtè le tun tlu conseil et de rexhorlation pour 
preodre celui du commandejnent, formula une loi 
qui aurait dû faii-e cesser toute discussion sur la 
queslion deii écoles paroissiales. Voici le décret de ce 
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« I. — Dans un délai de deux ans après la pro- 
mulgation des décrets du concile, une école catholique 
devra être instituée et maintenue à perpétuité dans 
chaque paroisse qui n'est pas déjà pourvue d'une telle 
école, à moins que Tévéque, à cause de certaines diffi- 
cultés particulières, ne juge à propos d'accorder une 
prorogation du délai. 

» II. — Le prêtre qui, par une négligence grave, 
n'aura pas institué une école catholique dans le délai 
accordé, ou qui ne l'aura pas maintenue, ou qui, après 
des avertissements réitérés, l'aura négligée, aura 
mérité de perdre sa cure. 

» 111. — La mission ou la paroisse qui aura né- 
gligé d'aider au desservant ou au curé à instituer ou à 
maintenir une école paroissiale, de telle sorte que, 
par suite de cette négligence, l'école ne puisse pas 
être instituée ou maintenue, devra être réprimandée 
par Tévêque qui devra, par les moyens les plus propres 
et les plus eflicaces, l'engager à fournir l'aide néces- 
saire. 

» IV. — Tous les parents catholiques sont obligés 
d'envoyer leurs enfants à l'école paroissiale, à moins 
qu'ils ne pourvoient suffisamment à leur éducatioï^ 
chrétienne, soit à la maison, soit dans d'autres écoles j 
catholiques, ou à moins que, avec les sauvegardas 
voulues, ils n'aient obtenu de leur évêque la permit' 
sion d'envoyer leurs enfants aux écoles publiques. » 

A la suite de la promulgation de ce décret, 1^^ 
catholiques semblèrent comprendre assez général^' 
ment la nécessité de fonder des écoles catholiqn^^ 
paroissiales où leurs enfants puiseraient une soli^^ 
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brmation religieuse, en même temps que les connais- 
sances profanes nécessaires. Et bien qu'il y ait eu des 
Lardigrades, parmi le clergé et parmi les fidèles, on 
peut dire que Toeuvre des écoles paroissiales entra dès 
lors dans une ère de prospérité. 

Incontestablement, ce sont les catholiques allemands 
qui ont donné Texemple en cette matière aux catho- 
liques de langue anglaise. Devant le congrès catho- 
lique de Chicago, le D' Auguste Kaiser, de Détroit, a 
pu, sans être contredit, faire la déclaration suivante : 
« Les catholiques allemands ont indubitablement 
acquis leur plus grand mérite par leur zèle pour les 
écoles paroissiales qu'ils ont érigées partout où c'était 
possible, au prix des plus grands efforts. Partout où la 
Croix a été plantée au milieu des immigrants alle- 
mands, une école a été établie à côté de Téglise. Que 
dis-je ! Técole existait souvent avant Téglise. Les catho- 
liques allemands connaissent bien ce principe : « Celui 
quipossède la jeunesse est maître de Tavenir. » Ils 
étaient convaincus que Técole paroissiale est le seul 
remède efficace contre les pertes terribles que TËglise 
a subies en ce pays. L'air de cette républiciue est lelle- 
ment saturé de hberté et d'indépendance, que la jeune 
génération n'est que trop portée à étendre cette liberté 
et cette indépendance à la foi et à la morale (1). Ici 
toutes les écoles du dimanche sont impuissantes. 
Seule, l'école qui est fondée sur les principes reli- 

1- Cette déclaration, faite en plein congrès catholiqne, est une 
nouvelle preuve que le genre de liberté qui existe aux États- 
t-nis, liberté non pas ctirétienne, mais maçonnique, liberté, 
^^n du bien, mais du mal, n'est pas favorable au dévefoppe- 
^^^nt de la religion, quoi qu'en disent les américanisants. 

Situation relig. aux États-Unis, 12 
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gîeux, OÙ tous les sujets d'instruction sont impré- 
gnés de religion, peut protéger le tendre germe de la 
foi contre le froid et le vent de Terreur, afin qu'il 
devienne fort et puisse résister aux tempêtes de la vie 
et former un arbre vigoureux. Les catholiques alle- 
mands ont donné l'exemple par l'érection d'écoles 
paroissiales, et par leur grand succès sur ce terrain ; 
ils ont engagé nos coreligionnaires des autres natio- 
nalités à marcher sur leurs traces. Toutes les églises 
Chrétiennes de ce pays devront imiter notre exemple, 
si elles ne veulent pas que le christianisme soit rem- 
placé par l'incrédulité (1). » 

Il n'est que juste de dire que les Canadiens-Français 
établis aux États-Unis, ont montré, eux aussi, beau- 
coup de zèle pour la cause des écoles paroissiales. 
Les prêtres canadiens-français, à quelques rares excep- 
tions près, partout où ils peuvent grouper leurs natio- 
naux et établir une paroisse, ont grand soin démettre 
une école catholique et française à côté de l'église ; car 
ils savent que c'est le seul moyen de conserver la îo\ 
de la jeune génération. Dans cette œuvre de conserva^ 
tion religieuse et nationale, les fidèles canadiens- 
français secondent généreusement les efforts de leurs 
prêtres. 

La nécessité de l'école paroissiale est maintenait 
si bien comprise par la masse des catholiques, qu'^ï^ 
journal disait dernièrement que « sans les écol^= 
paroissiales, les catholiques des États-Unis ne serai^*^ 
pas aujourd'hui plus de cinq millions (2). » Et aO"*^ 

1. World's Columbian Catkolic Congresses, vol. I, p. 140- 

2. Cf. Le Catholic Record, d'Indianapolis, 2 avril 1899. 
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pouvons ajouter que ces mêmes catholiques seraient 
peut-être quinze ou vingt millions, à Flieure qu'il est, 
si Ton n'avait pas tant hésité à établir des écoles 
paroissiales. 

Sans doute, le maintien des écoles paroissiales est 
onéreux ; car les catholiques des États-Unis se 
recrutent principalement dans les rangs de la classe 
ouvrière et de la petite bourgeoisie. De plus, les catho- 
liques, en tant que contribuables, fournissent déjà 
leur quote-part au soutien des écoles publiques dont 
ils ne se servent pas, dont ils ne peuvent pas se servir, 
hors le cas de nécessité absolue et avec le consenle- 
raent de l'évêque. 

Aussi la nature humaine étant faible, en Amérique 
comme en Europe, ce double impôt scolaire fatiguo- 
t-il quelquefois certains catholiques. On a cherché plus 
d'un remède à la situation. 

Le Plan de Faribault est la tentative qui a fait le 
plus de bruit, parce que beaucoup ont cru, non sans 
ï^aison, que les fauteurs de ce plan voulaient le subs- 
tituer aux décrets du concile. 

Il n'est peut-être pas hors de propos de dire, en 
a.ussi peu de mots que possible, ce que fut ce plan de 
f^ciribault, qui a soulevé une véritable tempête et qui 
î^ rendu nécessaire l'intervention du Saint-Siège. 

Au commencement de l'année scolaire 1891, deux 
écoles paroissiales du diocèse de Saint-Paul, celle 
^6 Faribault d'abord, puis celle de Stillwater, furent 
^^ï^tuellement sécularisées, livrées à la direction du 
*^^i*eau des écoles publiques. Voici la proposition 
^I^e le pasteur de la paroisse de llmmaculée-Concep- 
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tion, de Faribault, l'abbé James-J. Conroy, fit au 
bureau des écoles de sa ville : 

« En compensation de la somme d'un dollar par 
année, — un loyer purement nominal, — je m'engage à 
placer sous la direction et le contrôle du Bureau d'Édu- 
cation de la ville de Faribault, la maison d'école avec 
tout son ameublement, école actuellement connue sous 
le nom d'école paroissiale de l'église de l'Immaculée- 
Conception, ainsi que le terrain sur lequel la maison 
d'école est construite, ladite maison devant servir pour 
les fins scolaires, selon les conditions que le Bureau 
d'Éducation pourra déterminer pour le bien des inté- 
ressés (1). » 

L'offre fut acceptée, cela va de soi. 

D'après l'almanach ecclésiastique de Hoffman, cette 
école de Faribault était fréquentée par 200 élèves. Elle 
était donc en état de se maintenir. Du reste, je ne crois 
pas que le manque de ressources ait été jamais allé- 
gué comme le grand motif de ce changement. Les 
journaux déjà cités rapportent que l'abbé Çonroy 
donna comme une des principales raisons de son acte 
extraordinaire, un mobile plus étonnant que l'acte 
même. Il déclara qu'il avait transformé son école 
paroissiale en école publique, « afin que les enfaats 
qui fréquentaient cette école pussent recevoir les bien- 
faits qui résultent d'une formatiou américaine, dans le 
sens le plus étendu du mot, et pour qu'ils fussent bien 
préparés à remplir leurs devoirs de citoyens améri' 
cains. » 

1. Ce document a été publié dans les journaux de TOuest, a-'^ 
commencement de septembre 1891, notamment dans leMinne^' 
polis Journal et le Catholic Citizen^ de Milwaukee. 
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C'était dire assez clairement qu'une éducation catho- 
ique n'est pas une formation américaine, et que c'est 
lans les écoles publiques, et non dans les écoles 
catholiques paroissiales, que les enfants apprennent à 
bien remplir leurs devoirs de citoyens. 

Le scandale fut grand, j'ai à peine besoin de le 
dire. 

Les protestants et les non-catholiques eux-mùuies 
ne cachaient pas leur étonnement, je dirai même leur 
stupéfaction. Un reporter du Minneapolis Journal, 
feuille non catholique, alla trouver l'archevêque do 
Saint-Paul. Visiblement, il s'attendait à trouver le pré- 
lat fort irrité contre ce prêtre. Mgr Ireland lui répondit 
tranquillement : « J'approuve ce que Father Conroy 
vient de faire. Il me représente à Faribault. » 

L'acte de l'abbé Conroy, approuvé par son Ordinaire, 
eut un immense retentissement aux États-Unis. Tous 
les journaux non catholiques : protestants, maçon- 
niques, sceptiques, naturalistes, revenus de leur pre- 
mière surprise, y applaudirent bruyamment. Le Post, 
de Washington, par exemple, à la date du 2G sep- 
tembre 1891, s'extasiait devant « cette nouvelle preuve 
de l'américanisme vigoureux — thorough goinrj mneri- 
canhm — de Mgr Ireland. » Tous les journaux hostiles 
^ la religion catholique voyaient dans cette transfor- 
mation d'une école paroissiale en école publique, une 
politique nouvelle, — a new depariure, — absolument 
contraire à ce que l'Église avait toujours enseigné et 
pratiqué, en Amérique comme en Europe. Quelques 
journaux catholiques, entre autres le lYorth-Weslem 
^hronicle^ de Saint-Paul, et le Freeman's Journal, de 
New-York, leFreeman's Journal du Grand Mac-Master, 



174 LA SITUATION REUGIEUSE AUX ÉTATS-UNIS. 

approuvèrent hardiment le plan de Faribaull, et sou- 
haitèrent de le voir se généraliser. Par contre, d'autres 
journaux le dénoncèrent comme un grave péril pour 
l'Église. Le Catholic Mirror, de Baltimore, par 
exemple, consacra à l'incident, aux dates du 3 et du 
10 octobre, deux grands articles fort vigoureux. Use 
prit corps à corps avec Mgr Ireland lui-même et 
déclara que Tacte qu'il venait de permettre et de sanc- 
tionner, était formellement contraire aux enseigne- 
ments des Papes et des Conciles. Si, disait en substance 
ce journal, la transformation de Técole paroissiale de 
Faribault en école publique était justifiable, alors c'en 
serait fait de toutes les écoles catholiques des États- 
Unis. Car, ajoutait-il, les parents catholiques ont 
consenti à s'imposer un double fardeau pour créer 
des écoles paroissiales à côté des écoles publiques, 
uniquement parce que l'Église leur enseignait que 
c était nécessaire en vue du salut de leurs enfants. 

En réponse aux journaux qui disaient que les catholi- 
ques de Faribault ne pouvaient plus soutenir leur école, 
le Mirror déclarait qu'il fallait, dans ce cas, abolir 
tout simplement l'école et laisser aux parents le 
soin de pourvoir eux-mêmes à l'éducation de leurs 
enfants. 

A peu près à la même date, le Catholic Citizen, de 
Mihvaukee, constata que, bien que les religieuses 
eussent été maintenues comme institutrices, l'école 
de Faribault était devenue une vraie école publique; 
que les images religieuses avaient disparu, que 
Ton n'y récitait plus Y Ave Maria, que l'enseignement 
rehgieux ne se donnait qu'en dehors des heures de 
classe. 



Du reste, poiïr connaître les conditionï? que l'État 
exigeait alio de reconnaître la légatité de lu, trauslor- 
mation de cette école paroissiale en école publique, il 
suffît de lire ce passage du rapport spécial de M. D.-L. 
Kiehle, surintendant des écoles publiques du llione- 
sota, cliar^'c d'examiner I<? cas de Faribaull : 

« Un Bun»iiu d^Éducation ne peut pas, légalement, 
s'engager à tenir compte de la question reli^^ieuse 
daosle choix des professeurs, et il ne peut pas sépa- 
rer les enfants par classes selon leurs croyances reli- 
gieuses ; le Bureau ne peut pas occuper uoe école 
paroissiale et en prendre la direction, avec Tente nie, 
formelle ou implicite, que les professeurs seront cboi- 
^is parmi les membres d'une congrégation religieuse 
queîcom|ue, ou que les enfants appartenant h une 
îtecLe particulière y seront envoyés. Une telle entente 
priverait cette école de tout droit à une part des fonds 
publics. >f 

11 est donc manifeste que Técole catbolique de Fari- 
baull avait été vraiment sécularisée. Elle était devenue 
une écolr mixte et nf*ufre. Les religieuses u*y étaient 
restées que pnr accidt'ni, el non en leur qualité de reli- 
gieuses. Dans son rapport, le surintendant est très 
explicite sur ce point. 

'• Les sceurs !à Faril>ault) sont des personnes reli- 
gieuses, et comme telles, n'ont *tucune place dans 
Técole publique pour Tmiseigmimcnt des docïrines 
religieuses» Mais si ce sont des ptu-souncs instruitivs et 
capable^ d'enseigner, le Bureau d'Éducation peut les 
employer aux travaux légitimes de réi'ole. Toutefois, 
si leur présence déplaît à une classe i(uelconque de 
citoyens, à cause de la signification de leur costume 
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religieux, le Bureau doit, ou les congédier, ou les obli- 
ger à porter dans la maison d'école les vêtements 
ordinaires de Tinstitutrice (1). » 

Au mois d'octobre de la même année 1891, l'école 
paroissiale de Stillwater, également dans le diocèse de 
Saint-Paul, fut louée au Bureau des écoles publiques 
de la ville à des conditions identiques à celles qui 
avaient été acceptées pour la transformation de l'école 
de Faribault. 

Le Minneapolis Journal, en date du 16 octobre, publie 
une dépêche de Saint-Cloud, État du Minnesota, 
annonçant que l'on y était en pourparlers en vue 
d'opérer une autre transformation semblable. 

Vers la même époque, Mgr McGolrick, évêquede 
Duluth, et l'un des tenants de Técole de Mgr Ireland, 
de passage à New- York, se laissa interviewer par les 
reporters. Voici le langage qu'on lui prête au sujet 
de la transformation des écoles de Faribault et de 
Stillwater : 

d . Rappelons ici, pour bien faire toucher du doigt l'esprit 
qui prévaut généralement aux États-Unis, deux faits récents. 
A Galitzin, en Pensylvanie, et à Poughkeepsie, État de Nev- 
York, il existait naguère quelque chose de semblable aup^fl" 
de Faribault : des religieuses enseignaient dans les écoles publi- 
ques. A Galitzin, on protesta contre le costume des religieuses 
et Ton porta l'affaire devant le surintendant des écoles publi- 
ques, qui décida qu'en l'absence de toute loi défendant le port 
du costume religieux dans une école publique, les religieuses 
pouvaient continuer à porter leur costumé tout en remplis- 
sant les fonctions d'institutrices. Mais la décision du surin- 
tendant ne fut pas acceptée. On porta l'affaire devant la légis- 
lature de l'État et ceUe-ci vota une loi — The religious garbhxU 
— défendant le port de tout costume religieux par un insti- 
tuteur ou une institutrice dans une école publique. A Pough- 
keepsie, on protesta également contre le costume des reli- 
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« C'est une excellente idée et je crois qu'elle est 
destinée à être adoptée dans tous les États-Unis. // est 
passé le temps des rancunes en raison de différences 
dans les opinions religieuses. Nous ne voulons être» 
qu'un peuple, ne parlant qu'une langue, un peuple 
absolument américain. » 

Je lis régulièrement un nombre considérable do 
journaux des États-Unis, et je n'ai jamais vu b» 
moindre désaveu de ces paroles attribuées h Mgr 
McGolrick. 

Le Herald, de New- York, à la date du 1 i décembre» 
^891, publia une interview d'un de ses reporters avec 
**gr Ireland. L'archevêque de Saint-Paul, s'expli- 
quant sur le cas de Faribault, se serait exprimé 
comme suit : 

<< Le Bureau (des écoles publiques) a le controh» 
^"ppème dans tout ce qui regarde renseignement dos 
^^'ilières exigées par son programme et pendant tout 
^^ temps Vixé par ce programme. En retour, le Huroau 
P^ie toutes les dépenses courantes. Ainsi, Targenl de 

|,^euses.Le surintendant des écoles publiques de Vi\U\{ de New- 
*ork, l'incomparable Skinner, jugea, lui, qu'en Tabsence d'une 
^^i permettant le port d'un costume religieux, les religieuses 
Rêvaient ôter le leur. Dans les deux cas, le résultat fut le niOme. 
^-û Pensylvanie, ce fut la législature qui se montr.i fnnatique et 
intolérante ; dans l'État de New-York, ce fut le surintendant. 
^ Cf. Freeman's Journaly 11 mars 1899. La leçon qui ressort de 
Ces deux incidents, comme du rapport du surintendant Kiehle, 
du Minnesota, c'est qu'aux États-Unis, les écoles publiques sont 
îbsolument neutres et que l'on ne doit y tolérer le moindre 
signe religieux. Elles doirent être neutres non seulement par 
'enseignement que les enfants y reçoivent, mais aussi par l'at- 
îiosphère qu'ils y respirent. Tout ce qui peut rappeler à ces 
eimes esprits des pensées religieuses, doit être banni impitoya- 
)lenient. 
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rÉtat(l) n'est pas appliqué aux fins d'une instrucliou 
confessionnelle, — sectarian instruction; — il n'y a 
aucun partage de fonds scolaires ; les droits de TÉtat 
ne sont aucunement mis de côté. Tandis qu'il y a ce 
grand avantage, que tous les citoyens américains 
devraient apprécier, savoir, que les catholiques voient 
leurs enfants instruits avec les fonds publics auxquels 
ils contribuent comme les autres ; et que TÉtat a la 
satisfaction de réunir sous sa direction, paisiblement, 
sans violation de droits personnels, pour leur don- 
ner l'instruction profane, — secular inslrudion^ -des 
multitudes d'enfants catholiques qui autrement ne la 
recevraient pas. En vertu de ce plan, la conscience 
catholique est satisfaite. Car, tandis que l'on donae 
l'instruction profane, il n'y a aucun danger résultant 
de l'esprit protestant ou athée des professeurs ; et, les 
heures de classe passées, Técole retombe sous 1^ 
contrôle des catholiques et Ton y donne l'instruction 
religieuse. » 

Ainsi, d'après Mgr Ireland lui-même, les écoles, 
sous le nouveau régime, étaient des écoles purement 
neutres, soumises en toutes choses, pendant les heu- 
res de classe, au gouvernement exclusif du Bureau 
des écoles publiques ; les personnes qui y ensei- 
gnaient — bien qu'elles fussent des religieuses — ^e 
pouvaient donner qu'une instruction profane — secuk^ 
inslruction — et ce n'était qu'après les heures de classe 
qu'elles pouvaient parler de religion aux enfants (2)- 

1. Provenant des contribuables, des catholiques comme des 
autres. 

2. 11 est peut-être à propos de faire remarquer combien ce 
régime était contraire à ces paroles de Léon XIII que nous 
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Au mois de mars 1892, dans un centre canadien- 
français de TÉtat de New- York, des négociations 
furent entamées en vue d'introduire le school honrd 
dans les écoles catholiques. 

Il paraissait donc à tout le monde que l'intention 
tles promoteurs du plan de Faribault était de le géné- 
raliser et de l'appliquer à toutes les écoles catholiques 
des États-Unis. Car, pour le public il n'y avait aucune 
^circonstance particulière qui nécessitât la transfor- 
niation inaugurée dans le diocèse de Saint-Paul. 11 
existait trois paroisses catholiques à Faribault et trois 
^ Stillwater. Dans chaque ville il y avait une paroisse 
de langue anglaise, une paroisse de langue allemande 
^t une paroisse delanguefrançaise. A Faribault, l'école 
^'^l'tachéo à la paroisse de langue anglaise comptait :i(M) 
^Jlè'ves ; l'école paroissiale allemande, 00 élèves ; 
^ ^Qole canadienne-française, 40 élèves. A Slillwalor, 
^cole catholique de langue anglaise était frécjuenlée 
P^^f 300 élèves, l'école allemande par iOO élèves. Le 
^"^iffre de la population scolaire de la paroisse cana- 
^^enne-française n'est pas donné par IIofTman ; souhvs 
^ï=5 écoles catholiques de langue anglaise furent sécu- 
larisées. Le public ne put pas comprendre la néces- 
sité financière qu'il y avait de livrer les écoles catho- 
liques de langue anglaise au Bureau des écoles 
Publiques, puisqu'elles étaient plus en état que les 

lisons dans VEncycMque Nobilissitna Gallonim gens du 8 février 
1884 : M II est de la dernière importance que, dès le berceau, 
l'enfant reçoive une solide instruction religiouse, et que les 
enseignements divers qui doivent lé préparer à la vie, ne soient 
jamais séparés de celui de la religion. Disjoindre ces deux 
enseignements^ c'est vouloir que l'enfant soit neutre à l'égard 
des devoirs envers Dieu. » 
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autres de se maintenir. Et jusqu'à ce jour on 
n*a jamais donné aux catholiques la moindre explica- 
tion à ce sujet. Ce manque d'éclaircissements contri- 
bua puissamment à surexciter les esprits. Puisqu'on 
ne voyait aucune cause particulière qui justifiât ce 
changement, on croyait assez naturellement au désir 
de généraliser le plan de Faribault. Et cette croyance 
se justifiait par les bruits et les déclarations rapportés 
plus haut et par beaucoup d'autres incidents sembla- 
bles. Cette croyance, qui se manifestait ouvertement, 
Mgr Ireland ne fit rien pour la détruire (i). 

La discussion gagna les hautes sphères de TÉglise 
des ÉtatST-Unis. Des faits on passa aux principes, 
M. Tabbé Bouquillon, professeur à l'Université catho- 
lique de Washington, publia sa fameuse brochure : 
Education : to whom does it belong ? — A qui appar- 
tient r éducation ? Le professeur répondit à cette ques- 
tion en disant que l'éducation — remarquez bien, 
V éducation — appartient à V individu, aux parents^ à 
VÉtat et kV Église, Dans cette nomenclature, j'observe 
l'ordre de l'auteur. Le R. P. Holaind, S. J., du col- 
lège de Saint-François Xavier, de New- York, répondit 
à l'abbé Bouquillon. Le savant religieux établit la 
différence essentielle qu'il y a entre enseignement et 
^ucation, entre enseigner et éduquer. Si toute per- 
sonne, toute association, tout être moral a le droit 
de faire bénéficier les autres des connaissances qu'il 
possède, Véducation ou foi^malion de l'enfance appar- 
tient, de droit naturel, aux parents, sous la haute 
direction de l'Église si les parents sont catholiques. Le 

1. Le Calholic Advocatc, de Louisville, Kentucky, juin 1892. 
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P. Holaind appuya fortement sa thèse sur les paroles 
de Léon XIII. 

Dans son Encyclique Sapienliœ Christxanie^ du 
10 janvier 1890, Léon XIII dit que c'est une « étroite 
obligation pour les parents d'employer leurs soins et 
<le ne négliger aucun effort pour repousser toutes les 
injustes violences qu'on leur veut faire en cette matière, 
et -pour réussir à garder exclusivement Vautorilè sur 
l'éducation de leurs enfants... Quand il s'agit de la 
bonne éducation de la jeunesse, on n'a jamais le droit 
àe fixer de limites à la peine et au labeur qui en résul- 
^^"/, si grands quils puissent être. » On aurait dit que 
<îes dernières paroles avaient été écrites expressément 
^n vue du manque de générosité et d'esprit de sacri- 
fice qui était au fond de la propagande en faveur du 
plan de Faribault. On voulait généraliser ce système 
pour s'épargner un peu de peine et de labeur. Ce qui 
^ empêcha pas Mgr Ireland de condamner publique- 
ment le travail du P. Holaind, dans la fameuse inter- 
view avec le représentant du Herald dont il est ques- 
tion plus haut. Il qualifia sa brochure d'assemblage 
^6 «notions surannées et anti-américaines ». Puis il 
ajouta : 

« Le monde progresse, et le P. Holaind reste sta- 
tionnaire. Voilà la question débattue entre le P. 
jésuite et le professeur de l'Université catholique. Des 
ennemis malicieux et des amis myopes travaillent à 
couvrir l'Église de vêtements et de voiles qu'ils ont 
eux-mêmes fabriqués, afin de cacher aux yeux du 
public ses traits véritables. Il me semble parfois 
que, dans cette besogne,. ses amis myopes font preuve 
de plus de zèle et obtiennent plus de succès que ses 
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ennemis. Dans tous les cas, le P. llulaind a fait ce 
qu'il a pu dans ce sens. Je prie le peuple américain 
de considérer que ses paroles sont cf41es du P. Ilolaiûd 
et non pas celles de TÉglise catholique, n 



Finalement la cause fut portée à Ko me par M^r 
Ireland lin-aiéme. Le 21 avril 189!2 la S. Cojigrégatioii 
de la Propagande répondit : îolerar't potf^st. Le décret, 
transmis à Mgr Ireland par le cardinal préfet, est 
ainsi conçu : 

n A la réunion spéciale de ia Propagande, tenue le 
21 avril IH^it, dans le but de savoir ce quMI faut pen- 
ser de rarrangement conclu par Farchevéque ûi' 
Saini-Pùul relativement aux deux écoles de FaribauU 
et de Stillwater, il fnt résolu de répondre aiïirniali- 
vement et, sans déroger aux décrets des conciles de 
Baltimore sur les écoles paroissiales, de recoanaitre 
que la transaction effectuée par rarchevèque IrelaDt! 
concernant les écoles de FaribauU et de StillNvalei\ 
en tenant compte de toutes les circonstances, [jeiH 
être tolérée. » 

Une ietti'e du 3 mai 1892, adressée par la S. Coîi- 
grégation de la Propagande à tous les évoques de."^ 
États-Unis, donnait la version suivante de ce décret 
de (ol(*rtin potesl : 

Ki Tont en maintenant fermement en vigueur le> 
décrets des conciles de Baltimore sur les école* 
paroissiales, la convention conclue par Je H, arclie- 
véque Jean Ireland, relalivement aux écoles de Fari- 
bauU et de Stillwater^ peut, toutes les circonlance* 
bien considérées, être tolérée. >» 

Le texte latin est le suivant : 
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« Affirmative et firmis in suo robore manenlibus 
Decretis coneiliorum Baltimorensium supra scholas 
parochiales, compositio inita a R. P. D. Arcliiepis- 
copo Ireland relate ad scholas de Faribault et Slill- 
water, perpensis omnibus circumstanliis, lolorari 
potest. » 

Le Saint-Siège ne faisait donc que tolérer les deux 

cas particuliers de Faribault et de Stillwater. 11 ne K's 

approuvait nullement, Surtout il ne tolérait même j)as 

'ïu'on étendît le plan de Faribault à toutes les écoles 

catholiques. Au contraire, il est dit formellement (|u'il 

fallait maintenir fermement en vigueur les décrets 

^^s conciles de Baltimore. Quant aux circonstanrfs 

^ont l'exposé détermina le Saint-Siège h tolérer la 

convention de Faribault et de Stilhvaler, il n'a janiîiis 

^^é fait aucune communication. 

Emus par l'interprétation qu'on donnait au décret 
^^ tolerari potest^ et par les bruits qui circulaient à 
^^ propos, l'archevêque de New-York et ses suHVa- 
S^ats écrivirent au Pape pour lui exposer leurs doutos 
^^ leurs craintes. Le Saint-Père leur répondit eu 
^ate du ±1 mai 1892. Dans cette lettre, Léon XIU 
^lUrme de nouveau que, pour la règle de conduite 
^<^nérale, il faut s'en tenir aux décrets des conciles 
^e Baltimore ; que dans le double cas de Farihaull 
^t de Stillwater, on ne faisait que tolérer un fait qui 
^'éloigne quelque peu de la lettre de la loi. Mais 
^e qui est particulièrement intéressant, c'est cette 
î'éponse du Pape à une préoccupation des évéques 
de la province de New-York. 

« Mais pour insister davantage sur le point qui 
préoccupait vos esprits et qui Nous a déterminé à 
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VOUS écrire, Nous voulons que vous sachiez qu'en celt^ 
affaire, personne ne Nous a donné à craindre que le^ 
catholiques fussent l'objet de quelque vexation si 
Nous improuvions ce qui a été fait par Tarchevêqu^ 
de Saint-Paul, au sujet des écoles établies à Faribault 
et à Stiliwater. Comme ni ce vénérable Frère, ni per- 
sonne autre, ne Nous a signalé un péril de ce genre, il 
en résulte manifestement que c'est une pure invention 
qui a donné lieu au bruit qui vous a induits dans cette 
gratuite et fausse opinion. » 

Evidemment, les évêques de la province de New- 
York avaient entendu dire que pour obtenir le 
décret du tolerari potesi, on s'était servi d'un lan- 
gage comminatoire ; et ils s'en étaient ouverts à 
Léon XIII. Le Pape leur déclare aussitôt qu'aucune 
menace de ce genre n'était parvenue à ses oreilles. 

Cependant, le 2 juillet 1892, le Freeman's Journal 
de New-York, reproduisait du World (1), de la mêm^ 
ville, des extraits d'un document qu'ils prétendaienl 
être un mémoire présenté au Pape par Mgr Ireland sui 
la question des écoles de Faribault et de Stiliwater. 
L'authenticité de ce document n'a jamais été contestée, 
à ma connaissance. Or, voici un passage qui renferme 
précisément la menace à laquelle les évêques de la 
province de New-York faisaient manifestement allu- 
sion. Je traduis fidèlement : 

(( Malheureusement, maintenant que la question a 
été si longuement discutée, l'opinion publique me 

1. Le World^ je le sais, est un journal à sensation^ qui ne 
recule pas devant un document apocryphe. Aussi, rauthenti 
cité du mémoire serait douteuse, si seul le World Tavait publia 
mais le Freeman's Journal est une feuille sérieuse. 
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considère comme le représentant du parti qui, dans 

1 Église des États-Unis, est favorable au gouvernemoiil , 

<^t elle considère mes adversaires comme un parti 

<^tranger et un grand danger pour la République. J'ai 

^e graves raisons d'être inquiet pour le cas où la drri- 

sioume serait défavorable. Nous, catholiques, ne for- 

'Jions qu'un huitième de la population des États-l'nis; 

"ous sommes sans richesse et sans influence, et un»» 

Proportion de catholiques, beaucoup plus forte ([uanl à 

^'nfluenceet quant au nombre, n'a pas emp<Vin' lo 

^^flturkampf en Allemagne. » 

C'est là une véritable menace, tous radmelln)iil. 

^I^is ce n'est pas tout. D'après les journaux déjà 

^'tés, qui n'ont jamais reçu de démenti, que je saclu», 

^^ mémoire de Mgr Ireland aurait été accompagné d'un 

^^CQment écrit par le cardinal Gibbons pour appuscr 

^'^tte attitude menaçante de l'archevêque de Sninl- 

^^xû. Voici un passage de cet appendice al tri hué 

^^punément au cardinal : 

^« Votre Sainteté me permettra-t-elle de terminer 
^^tle lettre en ajoutant que le silence du Sainl-Sio^n» 
sur cette question a été clairement interprété, et le 
'^^X'a encore davantage, comme une condamnation 
^it*tuelle de la conduite et des doctrines du grand 
^ï'chevéque de Saint-Paul? Si cette opinion était par- 
^^gée par le peuple américain, comme elle le sérail 
"^vec le temps, je crains que le sentiment national n<i 
^^t vivement excité et que l'on ne proposât des 
^^^esures destinées à harceler les catholiques dans les 
•^^lires scolaires. On a déjà fait des tentatives dans 
^^ sens ; jusqu'ici elles n'ont pas eu de succès ; 
'^^is il importe de ne pas fortifier ces tentatives 

Situation relig. aux États-Unis. 13 
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eu créant ou en entretenant des préjugés contre 
nous. » 

C'était dire clairement au Pape : Si vous improuvez 
le plan scolaire de Mgr Ireland, vous déchaînerex 
contre les catholiques des États-Unis une tempête de 
préjugés et de haine. 

Si ces documents étaient apocryphes, comment 
expliquer le silence de Mgr Ireland et du cardinal 
Gibbons? Car, je le répète, je n'ai jamais vu de démenti 
donné aux journaux qui ont mis ces documents au 
jour, comme pièces authentiques. Et si un tel démenti 
avait été publié, je Taurais vu, ce me semble, car ma 
])rofession de journaliste m'oblige à me tenir au 
courant de tout ce qui se publie dans la presse. 

D'un autre côté, le Pape ayant déclaré formellement 
([u'aucune menace ne lui a été faite relativement à la 
(|uestion des écoles de Faribaultet de Stillwater, il est 
impossible que ces deux documents lui soient parve- 
nus. Que sont-ils devenus? Qui a empêché le Saint- 
Père d'en prendre connaissance? C'est là le mystère 
i\m entoure ce décret du tolerari potest. 

Malgré ce mystère, ou peut-être à cause de lui, le 
décret du toleran potesl ne mit pas fin au débat. Les 
fauteurs du plan de Faribault prétendaient généraliser 
encore leur système, en dépit de l'insistance qu& 
le Saint-Siège, tout en tolérant un fait particulier^ 
mettait à affirmer que la loi générale de l'Église, er» 
matière scolaire, ne devait subir aucun changement - 
Mgr Ireland lui-même, dans une de ses nombreuses:^ 
communications aux journaux, disait, au mois do 
juin 1892 : 
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« Le plan de Faribault est maintenant formellement 
permis, malgré les allemands et les jésuites. La signi- 
n cation canonique de la décision tolerari polest est : 
« pleinement permis. » Une lettre que je reçois de la 
Propagande met en évidence la signification pratique 
de ces mots. Sans doute, ce plan s'écarte de l'idéal, et 
lorsque quelque chose s'éloigne de Tidéal, le langage 
canonique est : toleran potest. Mais, en pratique, cela 
veut dire : approbation pleine et entière, — fnll 
f'pproval. » 

Une telle interprétation du mol toleran, qui éloit 
l'interprétation de toute Técole libérale, aux Étals- 
i^nis et ailleurs, devait soulever de vigoureuses protes- 
tations. Il y en eut de nombreuses. La plus remar- 
quable fut celle de Mgr Matz, évéque de Denver. Lv 
journal catholique de sa ville épiscopale, The Colorado 
^atholic, ayant adopté rinterprélalion de Mgrlreland, 
ï^avoir que le plan de Faribault était « entièrement 
approuvé », Mgr Matz adressa à ses fidèles, à la date 
du 19 mai 1892, une lettre pastorale d'une vigueur 
extraordinaire. Il dit en toutes lettres que « le plan de 
faribault est le plan que les francs-macons ont voulu 
imposer à la Belgique et contre lequel Tépiscopat belge 
^ déclaré la guerre. » Et il termine sa condamnation 
P'*^!' cette exclamation :« Que notre main droite soit 
'létrie si jamais nous donnons noire approbation à un 
lel compromis (1) ! » 

La discussion devenant de plus en plus âpre, un 
^^légué apostolique, Mgr Satolli, fut envoyé aux 
Etats-Unis. Le 16 novembre 1892, il réunit les arche- 

} *• Le lecteur trouvera à rappendicc les principaux passages 

^^ ce remarquable document. 
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vêqufes à New-York, et leur soumit certaines proposi- 
tions sur la question scolaire. Ces propositions 
tombèrent, abusivement, dans le public (1), et enflam- 
mèrent de plus en plus les esprits. Elles furent 
ouvertehient interprétées par les partisans de la 
sécularisation des écoles comme favorables à leur 
thèse, bien qu'elles fussent en très grande partie 
basées sur les décrets des conciles de Baltimore (i). 

Après une délibération sérieuse et assez laborieuse, 
les archevêques réunis à New- York adoptèrent une 
rédaction définitive des propositions rédigées par 
Mgr le délégué apostolique Satolli, et y ajoutèrent les 
résolutions suivantes : 

« Premièrement : — Il est résolu qu'il faut promou- 
voir Térection d'écoles catholiques, afin qu'elles puis- 
sent, si c'est possible, recevoir tous les enfants catho- 
liques, selon les décrets du troisième concile plénier 
de Baltimore ; 

» Deuxièmement : — 11 est résolu que, pour les 
enfants catholiques qui actuellement ne fréquentent 
pas les écoles catholiques, nous ordonnons que l'on 
pourvoie à leur instruction religieuse dans les écoles 
ouvertes le dimanche, ou quelque jour de la semaine, 
et que Ton presse les parents d'enseigner à leurs 
enfants, chez eux, la doctrine chrétienne. » 

Ces résolutions, on le voit, ne laissaient aucune 
porte ouverte à la généralisation du plan de Fari- 
bault. 

1. Des journaux de New-York ont aUribué cette indiscrétion 
à un prêtre de l'entourage de Mgr Ireland. Cf. The U oW'/? 
i2 décembre 1892. 

2. On trouvera ce document à l'appendice. 
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La division s'étant mise parmi les catholi(iues, et 
[iiéme parmi les évèqiies, le malaise devint intolé- 
rable. 

Alors le Saiiit-Pèrt\ dans sa sagesse et sa prui3enef\, 
crut devoir interroger direclemenl et séparément 
haque archevêque et évèque des États-Unis, afin de 
f^ien connaitrê le sentiment de Tépiseopat sur cette 
queslion Ijrùlante qui bouleversait tous les esprits. 11 
U\ certain que la très grande majorité des prélats 
S opposa résolument k tout projet de comiiromis sur 
terrain seokiiro* 

Le 30 mai 1K03» Léon XIII répondit aux évéques, 
ir une lettre adressée au cardinat Gibbons. Cette 
ttre est probableuieut la preuve la plus érlatante que 
^oti XIII ait jamais donnée de sou talent incompa- 
•able de diplomate, de pacilicaleur et de eonciliiiteur, 
pont en déclarant que les propositions de Mgr Satolli 
livrées mal a propos à la publicité » avaient été 
formulées par le délégué Ini-njéme >, ce (jui iudi- 
uait clairement que te Pape n'enteudail pas en élre 
■et^ponsable, I.éon XIII s'api^lique à défendre son 
représentant contre rimputaf ion d'avoir voulu déroger 
f|Uoi i|iîe ce soit aux décrets du concile de Balti- 
nore. Puis il déclare de nouveau {[ue -ron doit fidèle- 
ïlenl o[»server les décrets que, conrormément aux 
dorât ions du Saint-Siège, les conciles de Baltimore 
ml fonmdés totïehautles écoles paroissiales, ainsi que 
Dut Ci» qui a été prescrit toucliant la même question 
les pontifes romains, soit directement, soit par les 
8, Omgrégations. o 
Cette lettre de LéonXIUa tjenreusementcIosled*^|jat. 
o*a plus été sérieusement fjueslion de généraliser 
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le plan de Faribaull. Mgr Ireland, il est vrai, a écrit à 
V Univers, de Paris, quelques mois après, qu il « s'oc- 
cupait d'étendre le système à quelques autres paroisses 
(le son diocèse », mais le mouvement vers cette solu- 
tion du problème scolaire n'a plus eu le moindre 
caractère général. Peut-être le désir de recourir à 
quelque compromis de ce genre existe-t-il encore au 
fond de certains cœurs, mais, sur ce coin du cliamd 
de bataille, le libéralisme a dû baisser pavillon devant 
la doctrine catholique intégrale. 

Maintenant, que vont faire les catholiques des Étals- 
Unis ? Existe-t-il quelque espoir pour eux d'arriver à 
une transaction acceptable ? 

Je ne le crois pas. Ils osent à peine se plaindre de 
rinjustice à laquelle ils sont soumis. VAmerim 
Catholic Quarterly Revieir disait en 1888 : 

« Les catholiques, il est vrai, doivent contribuer au 
soutien des écoles publiques dont ils ne se servent pas, 
mais ils s'y soumettent comme à une chose inévitable. 
C'est injuste.... et l'injustice passe presque inaper- 
çue (1). » 

Quelques années auparavant, M. J.-G. Shea avait 
rcrit dans la même revue : 

« Les esprits de nos concitoyens sont tellement 
faussés et prévenus sur cette question des écoles, qu^ 
nous, catholiques, nous préférons souffrir le tort 
d'être taxés pour des écoles qui sont aussi protestantes 
qu'une église protestante, et auxquelles nous n^ 
pouvons pas, en conscience, envoyer nos enfants; 

1. Livraison de juillet, page 545. 
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puis ériger, doter et mainlenir nos propres écoles, <mi 
la jeune génération peut être instruite sans perdre la 

foi (1). » 

Le même écrivain, plusieurs années auparavant. 
disait que les catholiques des Etats-Unis subissent 
leur sort avec une sorte d'indifTérence, qui tient 
plutôt du fatalisme oriental que de la résignation 
chrétienne : 

« Sentant comme ils le sentent, écrivait-il, qu«» !«' 
système scolaire, tel qu'il fonctionne actuellement, ««si 
injuste et oppressif, les catholiques n'ont tenu aucune 
assemblée publique, n'ont soulevé aucune agitation, 
n'ont envoyé aucune pétition à la législature, et iir 
se sont pas adressés aux tribunaux. Ils ont suhi 
l'injustice, et ont tranquillement fait des sacrili(ps 
afin de faire pour eux-mêmes ce que le gouvoni»- 
ment entreprend de faire en les taxant, mais no la il 
pas (2). » 

« Nous ne pouvons rien, dit-il encore, et tout ci» <|U(' 
nous tenterions (en vue de rendre les écoles publiqiH's 
moins sectaires) ne ferait (|ue fortifier davantag(» !♦» 
système actuel (3). « 

Mgr Mac Quaid, cité par le Père Bayma, déclarer i|u»» 
les catholiques, par l'impôt scolaire, <( sont frnpï>«'>^, 
persécutés à cause de leur religion [i). » 

Mais, tout en proclamant qu'ils sont persécuh's, 
les catholiques des États-Unis n'oni jamais sérifMis"- 
ment tenté de secouer le joug maçonnique. 



1. American Catholic Quart erhj Review, avril 1882, p. iî).". 

2. Même revue, janvier 1876, p. m. 

3. Même revue, janvier 1881, p. 40. 
l. Même revue, avril 1877, p. 2'f8. 
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Duat5 un ouvrage dùjii cili% M. Moiitgnmery prélend 
que les catlioliqiieti ont eu toi-l, ditns les quel<|ues 
eflbrts qu Us ont faits pour obtenir un peu de justice, 
d\ill!*quer isoîémerit le système scolaire. Selon Ini, 
ils anniient dû déelarer la guerre aux écoles pulilî- 
ques, non pas en tant que miholiques, mais en tant 
que parents, et l'aire appel h tous les autres pnrenlr^. 
sans distinction de religion, iK)ur les aider dans l.i 
défense des droits du père de famille contre Tusur- 
patiou de FÉtat, Peul-être ainsi, dît-iU aurait-nn 
réussi. 

(Juoi (|u*il en soit, nous pfiuvons allirmer. saii> 
craindre de nous tromper, que, d*iei à longtemps, — 
aussi loin que l'homme peut voir dans Favenir, — U 
n'y aura pas de ctiangement appréciable dans te sys- 
tème seolaire des États-Unis, 

A la tin de Tanuée 1893, il y eul un mouvement en 
vue d'obtenir un peu de liberté scolaire pour les 
catholiques. On le disait inspiré parle cardinal Gibbons 
el Mgr Satolli. La législature de TÉtat de New-Vork 
dL'vait être saisie d'un projet de loi décrétant en subs- 
tance ce qui suit : Lorsqu'un particulier, une corpi»- 
ration, une association ou une organisation quel- 
conque, constituée civilement ou non, aura établi une 
école pour la libre instruction de la jeunesse dans les 
*icienees élémentaires, si cette école est fréquentée par 
au moins einquante élèves et si, de plus, elle est 
soumise à rinspection des autorités scolaires de FÉtat, 
elle aura droit ù une part proportionnelle des sommes 
prélevées par FÉtat ou les municipalités pour les fins 



scol« 



au'es. 
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teucoup plus acceptable que le plan de Faribault, (jui 

convertissait tout simplement les écoles paroissiales 

en écoles neutres. La proposition de 1893 laissait aux 

écoles paroissiales leur caractère d'écoles catholiques, 

et leur donnait une part des impAls municipaux et des 

subventions de TÉtat. 

En même temps, une pétition, préparée à Baltimore, 

^^^^ adressée au conseil municipal de cette ville, h la 

'éKislature de TÉlat du Maryland et h divers fonc - 

'•^unaires, demandant, pour les écoles catholicjues, 

^^ue part des impôts et des subventions scolaires. Et 

^^^ journaux annoncèrent que la même pétition devail 

^*^ï*e présentée à la législature de plusieurs autres 

"^^ts. Si l'impression, disait-on, est favorable, dilTé- 

''^mes législatures seront saisies de projets de loi 

^^^alogues à celui qui devait être soumis A la légishi- 

*^*i*e de New-York. 

Les catholiques, cette fois, semblaient unis ; le 

^^iouvement paraissait général et devail avoii', par 

^^Uséquent, quelque chance de réussir. Qu'en advinl- 
il > 

A. peine le projet fut-il lancé, que l'épouvante s'ém- 
ît ^^^a des catholiques ; une vraie terreur panique se 
^^^clara dans tous les rangs de l'armée. C'était à qui 
^^*pudierait le plus vite et le plus haut le malheureux 
î^lan de Baltimore. 

L'.lre Maria, Revue pubhée à l'Université de Xolre- 
*^axne, Indiana, disait : 

« Nous n'avons aucun espoir de voir réussir le plan 

^^ Baltimore pour le règlement de la question sco- 

^^ire. Autant que nous pouvons en juger, il a déjà 

suscité une nouvelle opposition et attisé davantage le 
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fanatisme entretenu par les organisations anticatboli- 
ques, telle que T Association Protectrice Américaine 
(FA. P. A.)... Si le plan de Baltimore est rejeté, —et, 
nous Tavons dit, nous n'avons aucun espoir de le voir 
agréer, — le résultat sera une augmentation d'antago- 
nisme à l'égard des catholiques, et leurs griefs au 
sujet de la question scolaire seront plus loin que 
jamais d'une solution équitable. » 

Et la même revue avait* soin de dire aux catholi- 
ques qu'il ne fallait pas méconnaître la puissance de 
l'élément hostile. 

« On ne saurait commettre une plus grande erreur 
que de croire à Tinsignifiance, au point de vue du 
nombre et de l'influence, de l'Association Protectrice 
Américaine, et des autres organisations semblables 
qui viennent de prendre naissance aux États-Uniî?. 
Au contraire, elles constituent une armée et une 
puissance doni ce serait une folie de ne pas tenir 
compte. » 

A la date du 16 décembre 1893, on pouvait lire ce 
qui suit dans le Catholic Universe, de Cleveland, 
Ohio : 

« L'archevêque Corrigan (de New-York) se dégage 
de toute responsabilité en ce qui regarde le projet de 
loi dont on se propose de saisir la législature de Nev- 
York, cet hiver, pour régler la question des taxes 
scolaires. Sa Grandeur considère ce mouvement 
comme très peu sage et déclare qu'aucun évêque de 
sa province ne l'approuve. Le cardinal Gibbons 
affirme qu'il n'a eu aucune connaissance préalable de 
la lettre circulaire (ou pétition) venant de Baltimore. 
Le vénérable Mgr Mac Colgan est, assure-t-on, l'inspi- 
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rateui* de ce document. L'A. P. A., si pauvre en armes 
contre les catholiques, est reconnaissante, à Tégard 
des promoteurs de ce projet, de lui avoir fourni co 
nouvel engin de guerre. » 

Voilà conmie FÉglise militante est obligée de lullcr 
dans le pays de la liberté ! 

Mgr Mac Colgan, vicaire général du diocèse d<' 
Baltimore, fut désavoué par tout le monde, et h» 
projet tomba à Teau, bien entendu. 11 n'en a jamais 
ôté question depuis, et ce n'est pas de si tôt, îissutv- 
inent, qu'on renouvellera Yexpérience. 

Devant le congrès catholique de Baltimore, en 
1889, M. Edmond F. Dunne, parlant de la question 
scolaire, s'écria : 

'< Mais, nous dit-on, un système d'écoles confj's- 
sionnelles ne pourrait pas bien fonctionner. Pour- 
quoi pas? Ce système fonctionne bien ailleurs, pour- 
quoi pas ici (1) ? » 

Oui, le système d'écoles confessionnelles subvou- 
lionnées par TÉtat et maintenues par dos impôls 
municipaux, dirigées et inspectées par le pouvoir poli- 
tique, sous une forme ou sous une autre, fonctionne 
d'une façon relativem'ent satisfaisante dans plusieurs 
j)ays : en Angleterre, par exemple, et plus particuliè- 
rement dans deux provinces du Canada : Québec el 
Ontario. Mais pourquoi ce système peut-il exister 
dans ces pays, tandis qu'il semble impossible de l'im- 
planter aux États-Unis? 

C'est d'abord parce qu'en Angleterre on a quelques 
notions de liberté. Aux États-Unis on parle beaucoup 

J Proceedinqn American Calholic Congvess^ p. 75. 
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ilo liberté. La langm^ anglaise a même deux mots 
pmir exprimer la chose : Uherty ei freedom ; deux 
beaux mois» certes, qui arrondissent admirablemetit 
iitie phrase et qui font tcm jours éclater des applaudis- 
seiuenL^ pourvu qu'au les prononce avee un peu 
irempliase. Mais dans le Lnnd of freedom on n'a r{k'l- 
lement pas la moindre idée de ce que c'est que h 
VI aie liberté. 

Dans la province de Québec, où les calboliques et 
les Français simt en grande majorité — sept conln-^ 
un — la vraie liberté existe. La minorité proteslanlr 
et anglaise est traitée avec nue générosité cbeyaleres- 
que. Elle fait absolument ce qu'elle veut en matière 
sent a ire, et Ton ne songe même pas k la molester. 
^c^n senlemenl la majorité catliolique de la province 
de Québec accorde toute liberté k la minorilé protes- 
tante, mais elle la gâte. 

Dans la province protestante d'Ontario, la minorit»'» 
catliolique, sans être aussi bien Imitée que la raino- 
rite protestante de la province de Québec, est cepen- 
dant protégée par la loi organique que les sectes 
maçonniques et orangistes n'ont pas encore réussi h 
détruire, parce que les fanatiques y sont en minorité* 

Yoïlâ donc la première raison qni explique Texis- 
lence du système des écoles confessionnelles en 
Angleterre et au Canada, et rimpossibililédljitroduire 
ce système aux fitals-Unis. Dans ce dernier pays on a 
loujours le mut de liberté sur les lèvres» mais on ne 
sait seulement pas ce que ce mot signifie. En Angle- 
terre et dans deux provinces du Canada, on parle 
moins de la liberté qti'aux Élats-Unis, mais on y fait 
quelques eflorts potir la cultiver. 
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De plus, il faut tenir compte de ce fait qu'en Anj^le- 
terre et au Canada il n'y a guère que des catholiques 
et des protestants ; tandis qu'aux États-Unis il y a des 
millions — trente ou quarante millions, peut-êlre 
davantage — de gens qui ne professent aucune foinu; 
de religion chrétienne. En Angleterre et au Canada, 
^ème les francs-maçons sont obligés de se dire chiv- 
^iens (1). Par conséquent, il est possible, en AnglelcMie 
^* au Canada, de diviser les écoles publiques, suhveu- 
t^ionnées et dirigées par TÉtat, en écoles catholiquos 
^t en écoles protestantes. Aux États-Unis, la chosr 
^^rait impossible, même si les protestants vrais y 
^consentaient, à cause du nombre immense do non- 
^hi'éliens que renferme la République. Ces millions dr 
û^uires, de sans-DiEU, trouvent dans l'école neulro vi 
^^ns-DiEU exactement ce qu'il leur faut. Ils ne vou- 
dï*aient jamais abandonner l'école publique sans 
^^ligion qui leur convient admirablement pour ado])- 
^^r le système des écoles publiques confessionnelles ([ui 
^^iste au Canada. Et comme le nombre de ces sans-DiKu 
^^gmente toujours, l'impossibilité de modifier le sys- 
*^^rQe actuel devient de plus en plus radicale. 

Les catholiques des États-Unis sont donc condani- 
'^^s à rester, pendant un temps indéfini, sous W 
'^^gime de la tyrannie maçonnique et naturaliste. Ils 
^ ^ut, apparemment, que trois choses à faire : 1^ créer 
^^s écoles catholiques partout où cela est possible, 
^^^Uie au prix des plus grands sacrifices ; it" vanter 

^ ^- A part le petit nombre de maçons français et canatliens- 
l^^^<:ais qui relèvent du Grand-Orient de France et qui sont 
^tciiiés dans la loge de VEmancipalioti, à Montréal. Ceux-là 
' ^*^*^ ouvertement impies. 
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moins la liberté dont ils jouissent, pour ne pas 
rendre ridicules aux yeux des autres peuples ; 3^ pi 
humblement Dieu afin qu'il ne permette pas aux s 
tes de leur enlever cette dernière liberté : celle 
pouvoir fonder des écoles catholiques, à la conditi 
de contribuer au maintien des écoles naturahstes (<^ 

1. Dans ce chapitre il n'est question cpie de i'enseigneni^^ "' 
I»rHnaire, et aussi un peu de renseignement secondaire, car M ^^ 
school boards se permettent bien souvent d'organiser, aux fr^^"" 
«les contribuables, des high schools, ou académies. Reste ^^ J^ 
saignement supérieur. Il est encore libre, mais on a lieu ^^ 
penser qu'il ne le sera pas longtemps. Déjà, dans l'État ^^^ 
New-York, les collèges catholiques ne peuvent conférer dL ^^ 
jcrades sans le consentement et l'approbation du Board ^/ 
/<e<7en/5, institution scolaire de l'État, qui a usurpé et qui exer-^^^ 
seul le droit de conférer des grades universitaires. Dans 1-^^^ 
Ktats de rillinois, du Missouri et du Michigan et dans d'autr^*^^ 
États encore, des projets de loi ont été présentés à la législatu^^^ 
pour porter atteinte à la liberté de l'enseignement supérieur ^^^ 
créant des monopoles odieux. Ces projets n'ont pas été voté^ ^• 
mais les promoteurs se proposent de revenir à la charge. C — -"^ 
iliurch Progress,de Saint-Louis, numéro du 3 juin 1899, qui noi^ — ^^ 
fournit ces détails, aCBrme hardiment qu'il « existe manifest- ^' 
ment une conspiration, en ce pays, contre la liberté de l'ens^^^'' 
gncment supérieur. » 
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CHAPITRE NEUVIEME 

^-A QUESTION DES NATIONALITÉS 



JAituiu»E maintenant des questions pïus délicates, 
lusqu'ici, j*ai parlé de la situation extérieure, du 
**4iljeu où le catholicisme se meut aux Étals- 
^»», des obstacles que l'Eglise y rencontre sur son 
*^^eiiuii, des ennemis du dehors. Il faut maintenant 
^Hininer la situation intérieure, les relations qui 
**^isleiit entre les différents groupes de talhoHques, 
^*^ causes de raccroissemenl du catholicisme, et le 
^t*îive problème des pertes quM rRglise a subies aux 

Nouiâ Tavons vu, M. Brunetière avoue que « du 
'••••laiiK** de tant de races et de conditions, le peuple 
^tHéricaiti commence à peine à se dégager »; qu'acluel- 
■^Uieot les divers éléments qui habitent ce vaste pays, 
** Vint guère entre eux, Luiimie « lien mystique de la 
l^Ulrie 'S que « la constitution. » 

Par conséquent, ceux qui respectent ce lien unique, 
*«»ut eu parlant l'allemand, le franrais, le polonais ou 
*•* leht'cjue, sont aussi dévuués à la aouvelli' pairie 
*^*liéneaine, sont aussi bons patriotes que ceux dont 
•*l lâJîgue habituelle es! la langue anglaise. Cetlo 
•*«jurlusiôti slui[>yse, ce me semble* Elit* paraît décou- 
ler rigoureusement des prémisses posées par M. Bru- 
i hujs li*scathuliqucs américains admettaient 
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l'ètle conclusion , beîmc^ïup de froissements qui 
Iroiibleul l'Église des Élats-Unis disparaMraieol. Mais 
un groupe assez nombreux, à la léte duquel se Irouw 
Mgi' Ireland» veul opérer immédia le ment Vassimikîion 
des callmliques nllemauds, fraiirais, |)oloiiais, eti"., vn 
Ibs américanisant, (^ii leur faisunl adopter la langue 
anglaise^ les niu'urs elles eoutumes particulières àit\ 
Élals-Unis, et en les délaeiianl aussi rapidement qur 
possible de tout culb^ de leur patrie d'origine (lu 

De là, deux écoles au sein de l'Église d'Amériqm'- 
Técole de rassiuiilation de tous les éléuienls étrai*' 
gers dans le fjratid iont ruiiéricain, el Fécole de ^**^ 
conservation^ aussi longterups que i^ossible, df^ 
diverses nationalités. 

Si les États-Unis étaient un pays comme la Franr^-'' 
l'Espagne ou rAIlemagne, un pays dont la popiil ^^ 
lion sérail Iiomogène, parlant une langue cummnn^^ 
nyaid des tradUioiis communes qui se perdent dîiC^^ 
la nuit des temps et une idée uatiomde eommum:^^ 
si les États-Unis étaient une patrie comme la Fraat^^ 
est une patrie ; si tous les Américains étaient un^^ 
enti'e eux par cette cliose mystérieuse qui se îovïïm^ 
avec les siècles, difficile à détinir, mais puissante ^^ 

1. A Finstatlation du nouvel évéque de Saint-Claud, Mgr Tr^^ 
bec, Mgr Ireland disait : *.y Les Amërlcaias et les cathoUqu^^ 
» croient et aflinueiU que les h oui aie s soat libres de parl^^ 
» devTint l autetir de la vérité, la langue qui leur plaît, poun^-^^^ 
» lûiilefois qu'ils observent d'abord une parfaite loyautt 
w Têtard de TAuiérique et des institutions auiéricaines. — Pr^ * 
M vided that alwayii America and the lauguage of Ameri^ " 
u and American institutions obtain llieir best loyalty. » 

Le Citîhùtk' Hemew, de ^ew-Yurk, avril Wsi, disait: u 1_ 

" uulorilés de rÉ^ylise font les plus grands ellorts pour bâter 
o jour nù une seule langue dominera. >» 
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sacrée, rame de la patrie, alors Técole de l'assimila- 
tion aurait raison. Ou plutôt il n'y aurait pas deux 
manières d'envisager la question. 

On conçoit, en effet, que si un groupe de catho- 
liques irlandais, ou anglais, ou italiens, allait se fixer 
en France, sans aucun esprit de retour, mais avec la 
ferme intention d'y demeurer toujours, eux et leurs 
descendants, ils ne s'opposeraient pas à l'assimilation ; 
loin de là, ils deviendraient Français aussi rapidement 
que possible. Ils apprendraient le français et l'adupte- 
raient comme langue du foyer domesticpio, sinon à la 
première, du moins à la deuxième génération. Ils se 
fondraient dans la grande famille française et ne 
Conserveraient de leur origine étrangère que leur nom 
patronymique. Les évêques et les prêtres de France 
'i auraient pas besoin d'intervenir pour hâter l'assimi- 
*ntion de ces catholiques étrangers, car tout les pous- 
serait à se faire vraiment Français le plus tôt possible. 
Mais il est admis que les États-Unis n'ofl'rent, sous 
'^rapport de l'homogénéité nationale, aucun point de 
comparaison possible avec les vieux pays de l'Eu- 
rope. 

11 serait probablement impossible de trouver dans 
^^histoire du monde un événement semblable au peu- 
plement des États-Unis. On a déjà vu, bien des fois, 
U^n peuple nouveau se dégager du mélange de deux 
ou de plusieurs races. Les peuples moderncîs de l'Eu- 
'ï'ope ont dû tous se former ainsi. Mais les annales de 
l'Europe ne doivent mentionner rien d'aussi extraor-, 
dinaire que l'entassement formidable d'éléments divers 
4Ui s'est produit, en moins d'un siècle, sur le territoire 
<le la république américaine. Toutes les races de 

Situation relîg. aux États-Unis. M 
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TEurope y sont représentées, plusieurs d'entre elles 
par des millions d'individus. La race noire aussi y a 
pris forlement racine. On compte aujourd'hui huit 
millions de nègres aux États-Unis. 

Que sortira-t-il de ce vaste alambic ? Nul ne peut le 
dire avec certitude. Plusieurs ont cru que, dans un 
avenir relativement peu éloigné, la république se 
fractionnerait en divers États qui adopteront diffé- 
rentes langues, qu'il y aura un État de langue anglaise, 
un Élat de langue allemande, un État de langue fran- 
çaise, un État de langue slave, un État de langue Scan- 
dinave ; que l'histoire de l'Europe, en un mot, se 
répéterait de ce côté-ci de l'Atlantique. 

D'autres sont d'avis que la race noire est appelée à 
dominer finalement sur une partie considérable du 
territoire américain ; qu'il se formera un grand Élat 
nègre, composé de tous les États du Sud. Pour ma 
part, je crois plutôt à Textermination des nègres dans 
une guerre de races épouvantable, que prépare l'hor- 
rible loi de Lynch (1). 

D'autres croient à une invasion des races asiatiques 
par l'Ouest et pensent qu'il y aura plus tard un empire 
chinois en Amérique. 

Enfin, d'autres expriment l'opinion que la langue 
anglaise doit tout dominer et tout absorber aux États- 

1. Exécution sommaire par la populace des personnes soup- 
<;onnées de crimes ou déclarées coupables par les tribunaui. 
Chaque année il y a un grand nombre de ces exécutions popu- 
laires. On exécute rarement des blancs. Par contre, en certains 
endroits, un nègre accusé est un nègre perdu. 11 est carlain 
qu'on a fait périr bien des innocents. On pend et on fusille les 
nègres pour des crimes qui n'entraînent pas la peine dé mort 
devant les tribunaux réguliers. Il y a parfois des scènes d'une 



LA QUESTION DES NAnONALITÉS. 203 

Unis. La république pourra se fractionner en plusieurs 
Étals, le caractère des populations pourra se modifier 
profondément par suite du mélange de races ; mais, 
disent-ils, Tauglais seralalangue universelle et unique 
(ie toutes ces régions, dans un avenir plus ou moins 
éloigné. 

C'est cette dernière hypothèse qui me paraît la plus 
vraisemblable dans le moment. Sans doute, des événe- 
fnents imprévus peuvent la rendre moins probable 
demain. Elle semble actuellement à peu près inéluc- 
able, même à des Allemands que je connais person- 
nellement. L'un d'entre eux, un religieux qui travaille 
>ourlant dans un collège allemand à conserver la 
îingue allemande, m'a déclaré, il n'y a pas deux ans, 
[ue dans un demi-siècle, ou même dans un (juart de 
•iècle, la langue germanique ne serait plus qu'un sou- 
tenir aux États-Unis. M. Arthur Preuss, de Saint- 
^ouis, qui a fondé The Review pour défendre les droits 
les catholiques allemands en awr//ais, exprimait, h la 
latedu 13 avril 1899, la pensée que « les seuls jour- 

* naux qui aient un avenir devant eux en ce pays sont 
' les journaux publiés en anglais. » « Personne, 

* ajoutait-il, ne le regrette plus que moi, car les jour- 
' naux catholiques allemands et français ont été 
' un puissant facteur, depuis bien des années, dans 

auvagerie inouïe. On a brûlé des nègres sur la place publique 
evant une foule en délire. Ces exécutions populaires, qui 
-ndenl à augmenter et que les autorités ne peuvent pas ou 
'osent pas réprimer, doivent jeter dans le cœur des nègres 
ne semence de haine qui produira tôt ou tard un formidable 
itaclysme, une guerre de races sans exemple dans Thistoire. 
i race noire y périra, sans doute, mais non avant d'avoir fait 
terribles blessures à la race blanche. 
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»> la fornirtlion do la nouvelle nation,,, el ^î^nm- 
« leinénl ils ont élé plus orlhodoxes r[ue les journaux 
» catholique.s de langue anfçlaise. »> 

Quoi qu'il eu soit, tous admeUent que 1rs Étîitîr-Unis 
passent par nue époque de transilion, quils cVïoLpa? 
reçu leui' forme ethnique dêlinilive. Des nations dûu- 
velles sïdaborent aujourd'hui eu Aniériqne, coHUflfi 
des peuples nouveaux se sont formés, dans les pre- 
miers siècles du clirislianisme, sur les débris df* 
Tempire romain. 

Les catholiques opposés à Fécole de Fassimilalioti 
forcé*'^ disent ; ne devaneous pas les événements, ne 
cherchons pas à jeter de force les eatholiques all<' 
mands» français, etc, dans le moule amérieain. Pourvu 
qu'ils se mojdrent de vrais citoyens de leur pays 
d'adoption, ^pTils en respecteut In constitution et le^ 
justes lois civiles, il ne faut rien exiger davantage. S'il 
veuleid conserver leur langue, qu'ils te fassent au>si 
longtemps quits le pourront. Cette proposilron %ein\ik 
raisonnable. 

Avant les discussions survenues dans <*es deraiti^ 
lemps, les Américains de lan^qie anglaise admetlaient 
parfaitement r[ue le respect des justes toi s du pîiy> 
était tout ce que Ton pouvait exiger des cattit^hït»*^^ 
parlant une autre langue que l'anglais. Ainsi nu 
éci'ivain de VAmericaM Cuihtdk (Jitarleritf IlmcM\ 
octobre 1H1>H, disait, au cours d'un article intitula 
Whtj Educaiwn Shlotid fie Free : ^* Leurs coutume!' 
>i sont-elles criminelles ? Doivent-ils être nus dan^uEitî 
» camisole de force, de patron puritain, pour être de 
»> bons citoyens américains ? La république ne 
») demande rien de semblable. Cette république « t*l^ 
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» principalement établie par le sang et Targenl dos 

» étrangers Vous voulez Funilé. Au moyen d'une 

» éducation commune, vous voulez faire un tout com- 
» paCtdes individus et des familles. La républicpie nr 
» s'appuie pas sur ce principe barbare. Elle se vante de 
» ne pas s'immiscer dans les habitudes du peuple, elle 
» seyante de favoriser la liberté individuelle la plus 
» absolue qui soit compatible avec la sûreté publiciue.» 
De l'aveu même d'écrivains américains, on ne i)eul 
donc pas raisonnablement demander aux êiraufjrrsiiwi 
viennent s'établir aux États-Unis, de se dénalic>nalist*r 
violemment et brusquement. Respect aux justes lois 
<iu pays d'adoption, accomplissement des d(»voirs du 
citoyen, voilà tout ce qu'on est en droit de leur inipo- 
!>er. Pour le reste : la langue, les coutumes, les habi- 
tes, <|ue les lois de la nature suivent leur cours 
normal et produisent librement leur eiVel. 

L'Église, c|ui est la sagesse même, n'interviendra 
pns dans ce travail gigantesque qui se pcuirsuil aux 
États-Unis, dans celte formation de peuples ncKiveaux. 
Si elle intervient, ce sera pour proléger la liberté ; 
(^^ene sera pas au profit des uns et au délrinuMil des 
autres. On a déjà voulu l'entraîner dans la lutte. Klli^ 
a répondu que les catholiques, aux États-Unis, sont 
tores de parler la langue qu'ils voudront A''. 

1. Voici un document officiel qui fait saisir la pcnsco du Saint- 
Siège sur celte question des nationalités aux Élats-L'uis : 

« Washington, le 12 mai 1897. 
» Illustre et Révérendissime Seigneur, 

» Vu (ju'aux États-Unis, beaucoup de quasi-p.iruisses on( été 
» érigées suf le môme terrilob'e pour Tavantuge de ceux qui 
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Mais si TÉglise n'entend pas forcer les catholiques 
allemands, français, polonais, etc., à s'américaniser, 
pas plus qu'elle ne veut les forcer à garder leur lan^e 
maternelle, elle désire, très certainement, qu'ils'aienl 
des prêtres qui parlent leur langue, et qui connaissent 
leurs mœurs, tant qu'ils jugeront à propos de conser- 
ver cette langue et ces usages particuliers. 

L'attachement d'un peuple à sa langue est merveil- 
leusement fort; tellement fort que, si vous violentez 
ce sentiment, vous pouvez causer des malheurs irré- 
parables. Sans doute, il vaudrait infiniment mieux 
pour les catholiques de langue française, ou de langue 
allemande, ou de langue polonaise, établis aux États- 
Unis, se dénationaliser immédiatement,plutôt que d'a- 
postasier ou de tomber dans Tindifférentisme ; il vau- 
drait mieux renoncer à leur langue nationale, plutôt qu'à 
la religion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Malheureu- 
sement, le cœur humain est ainsi fait qu'il est plus 
fortement lié aux choses temporelles qu'aux choses 
spirituelles. Un clergé qui voudrait dépouiller brusque- 

» parlent différentes langues, il s'est élevé des doutes quant au 
» droit des personnes qui sont nées de parents appartenante 
» ces églises, ou qui sont venues de pays étrangers, connais- 
>» sant cependant la langue anglaise. Cette délégation aposto- 
» lique, dans une affaire si -grave, a cru devoir soumettre ces 
» doutes au jugement supérieur de la S. Congrégation de 1» 
» Propagande, d'autant plus que l'affaire paraissait se rattacher 
» intimement aux résolutions adoptées par la dite S. Congré- 
» gation le 11 avril 1897. Et dans le sens de ces résolution^i 
» rÉminentissime Préfet de la dite S. Congrégation, par uo^ 
» lettre N° 22.872, en date du 26 avril de la présente année- 
» nous a fait la déclaration suivante : 1. Les enfants nés en 
» Amérique de parents étrangers dont la langue n'est p** 
» rangl(iis,ne sont pas obligés, en arrivant à leur majorité, de 
» devenir membres de la quasi-paroisse dont leurs parents fo^^^ 
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^^^^ les Allemands, les Canadiens-Franrais, les 
Polouaisdes États-Unis de leur langue nationale, les 
jelteruit pQur la plupart dans Taposlasie. C'est pour- 
quoiTEgiige^ qui est sage de la sagesse de Diki% ne 
permettra jamais une entreprise aussi téméraire. 

Il n y a aucun doute possible sur Tesprit de l'Église 
e*! celte matière: elle veut que la parole de Diku soit 
Pfèchée à chaque peuple dans son idiome particulier, 
quelque imparfait, quelque grossier ou quelque 
difficile qu'il soit. De tout temps, ses ministres se sont 
appliqués à parler les langues des différents peuples, 
niême les plus saavagea, pour les mieux évangéliser, 
au lieu de chercher à astreindre les peuples à appren- 
dre la langue des pasteurs. Jamais TÉglise n'a travaillé 
à détruire une langue nationale pour la remplacer par 
une autre. Elle veut, au contraire, que chacine peuple 
conserve, autant que cela est possible, Tidioine qui lui 
est propre ; car, divinemeat inspirée, eîFe sait ([u'il 
existe un lien mystérieux entre la langue d'un peuple 
et son caractère intime, son àme. Détruisez la langue 
d'un peuple, et vous faites disparaître je ne sais quollc 

*' partie ; mais ils ont le droit d'entrer dans une quasi- paroisse 
" où l'on fait usage de la langue du pays ou de ranirlais. — 
" II. Les catholiques qui ne sont pas nés en Auiéri(|n(?, mais 
" qui connaissent la langue anglaise, ont le droit de devenir 
" membres de l'église dans laquelle on fait usa^e de l'anglais, 
" et on ne peut pas les forcer à se soumettre à la juridiction 
» du recteur de l'église établie pour l'usage de leurs nalio- 
" naux. 

» Tout en faisant connaître ces choses à Votre Grandeur, 
" selon mes instructions, je demeure, avec tout le respect et 
» toute l'estime que de droit, de Votre Grandeur le très dévoué 
« en N.-S. 

(Signé) » t Sébastien, 
» Archevêque d'Éphèse, Dél. Ap. » 



sf*vf* ijtii lui dfuiiiait la plénikide du la vie. Or, ce sont 
di'S peiJi»k^s forts, vigoureux, bien vi%'anLs, que veut 
TÉglise, car seuls de tels peuples peuvent praligoer 
dans toute leur perfecliou les vertus eïiréttêunes. 

Voilà pourquoi Vassinulftlion forcée ne peut pas elre 
îiiié politi([ue conforme àTesprit de FEglise. 

Pçndauï lliiver de 18H«-89, Su Sainteté Léon WIU 
indiipié elui rement la pensée du SièjJ^e Apostoliiiuesur 
cette question des nationalités aux États-Unis, Le 
Souverain-Pontife, écrivant aux archr^véques rt aux 
évéques des filats-Unis touchant les nomlueux ItalteDS 
qui vont s'étalftir dans la grande réindjîiquo, rappell"' 
les misères sfiirituelles dont sont, victimes ces pauvres 
émi^rfint?^, et afiirme que la cause principale de i'^"^ 
malheurs se trouve dansîc manque de prêtres capatiB 
de parler l'ilatien. Puis il indique le remède qne, ^]m 
sa sollicitude apostolique, iJ a résolu d'appliquer nu 
niaL Se |U'opose-l-iL de leur envoyer des maîtres pour 
leur enseigner l'anglais ? iSuilement. Voici ses paroles: 
« Nous avonh décidé d'envoyer chez vous plusieurs 
» p ré I r es i t id ï e 1 1 s q ni s lj t e n t h m é me de so u 1 a g e r I e u l'i 
)» nation aux eu parlant leur langue^ de les instrnin^d»* 
^) la doctrine de la foi et des préceptes ignorés ou 
i> négligés de la vie chrétienne, d^exercer aupK'^ 
n d'eux Tadmiidstration salutaire des sacrements^ 
w d'élever la génération croissante dans la rehgioD et 
» dans les sentiments dlmmanité^ d'être en tin utiles 
» à tous par le conseil et rassislance et de leur venir 
lï en aide par les soins du ministère sacerdotal. » 

Sacerdales naturales^ voilà ce que l'Église demande 
pour ses enfants dans tous les pays du monde ; voilti 
ce qu'elle n'a jamais cessé de leur procurer, autant 
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qu'il était en son pouvoir. Non pas seulement des 
piètres qui parlent la langue de leurs ouailles, mais, 
quand cela se peut, des prêtres nationaux, natiirab^s. 
C>st le mot employé par Innocent XL 

Le décret de la S. Congrégation de la Propaj^aiulo 
du 28 novembre 1630, ordonnant de créer des prêtres 
parmi les naturels des Indes, après éducation, donne 
ces trois raisons : 1® Parce que les Écritures Saintes 
e^ l'histoire de l'Église montrent que cela se foisail \)i\v- 
toui par les apôtres de la primitive Église; ±' Parce 
^«e les prêtres aborigènes ont plus facilement la con- 
fi^uce du peuple; 3^ Parce qu'ils connaissent mionx le 
langage, les coutumes et les dispositions de leurs com- 
patriotes. 

La demande de ceux qui veulent pour les Allemands, 
les Français, les Polonais, les Italiens, etc., des prêtres 
^^i soient en mesure de « soulager leurs nationaux », 
P^ur employer les paroles de Léon XUl, est donc éini- 
•^^rnment raisonnable, e\ Ton a eu bien tort de jeter 
'^nt de hauts cris contre la requête des comités de 
1 cx^uvre de Saint-Raphaël d'Allemagne et d'Italie, (lelle 
^^<luête, comme on l'a très bien montré (1), ne dénia n- 
^^il nullement la division des diocèses par nationalités, 
^B.is la nomination d'évêques de diverses origines 
pour représenter les divers peuples (jui composent la 
Pppulation des États-Unis au sein de Tépiscopat. On a 
^'^Vement combattu cette adresse, qui ne demandait 
^^^n que de parfaitement juste, par des raisons étran- 
ges; tandis qu'il aurait sufli de faire remarquer, bien 

^ - Voir le travaU publié par M. l'abbé Charles Mak.nen, dans 
3 t^cviie Canonique : La vraie siluafion du Catholicisme au.r 
'^^ols-Vnis et M. Ferdinand Brunetière, (janvier, février 1SI)9.) 



lâ.implnut'^nl, que les signataires deniandaienl nm^ 
chose drjà aduitse en principe, puisqu'il y a eu dtî 
toul tempâ, aux Élats-Unis, des évèques do diverses 
n«i!ioonliiés. 11 pouvait s'agir, tout au plus, d'appliquer 
ce principe d'une façon plus générale. 

Mais une autre question se présente. AdnielloQâ. 
dit-on« que les Allemands, les Français, les Polonais* 
elc, soient desservis, aulant qut.* cela se peut par 
des prêtres en élal de les m soulager en leur parlant 
leur langue •>, lant qu'ils ne seront pas osnimilà^ 
ne faut-il pas hâter, sans la brusquer, celle am'^^- 
la t ion, dans rinlérét même de ces étrangers ? 

Ceux qui répondent oui ne peuvent ce me semUt'. 
donner aucune raison sérieuse à rappiii de leur pr(^ 
tenlion. 

J'ai eu beau interroger el étudier. Je n'ai pu 
trouver que ce seul argument en faveur de rassîmihi- 
tion : Si vous n'habituez pas les callHjlîqui's élranj;ers 
à pratiquer leur religioD eu se servant de Tauglai^, 
vous les exposez à de sérieux ineonvénienls lorsqu'ils 
viennent h quitter une ville où il y a un groupe de leurs 
nationaux pour aller dans un endruit iïii il n'y en 
a pas. Si tous, prêtres et tidèles, se servuii-nt par- 
tout el uniquement de rauglais, t^et incnnvéaienl 
ne se présenterait pas, quelques dêplaei'iiir'rds ([ue 
lou fil. 

On peul répoudre : 1" Les catholiques qui ont 
séjtuirné qiu\^Ique temps aux Étals-Unis acquièreid 
généralement assez d'anglais pour pouvoir se confes- 
ser, au besoin, dans cette langue. ^<^ Ceux qui ne 
parlent pas du tout l'anglais pourront presque toujours 
trouver un prêtre sachant leur langue as.sez bien pou 
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^^s entendre en confession. 3° Si lo inainlicn des 
diverses nationalités offre Tinconvénienl signal*', par 
contre la destruction de ces national! t('»s, Vassirnihi- 
^^^f^^ offre des inconvénients infiniment plus fçiavt's. 

Les assimilateurs ont un autre arfçunienl, tir»'» de 
1 ordre politique, celui-là, et non pas de l'ordre rrU- 
gi^ux. Le voici. En faisant de tous ses enfants dt's 
^^^néricains de langue anglaise, en les jetani Ions dans 
^^ même moule national, l'Église s'attirera les syinpa- 
**^ies et la confiance du gouvernement el du peuple 
^^s États-Unis, au lieu de leur paraître une insliln- 
^lon quelciue peu exotique, à cause d<'s divrrsts 
^*'^ngues étrangères qu'elle tolère parmi les tidèlcs. 

A cet argument la réponse est quadruple : I" L 1']- 

^^ise, par cela même qu'elle est l'Églisr, (iiH'I(|nr 

^^^'^gue que parlent ses enfants, sera toujours un ohjel 

^^ suspicion pour les sectes et les gouvern^MinMils (pic 

^^s sectes dominent. 2® Les catholicpies de laiii^m' 

*^^8laise, les catholiques améWcaiw* dans toute la lorcc 

^^ terme, pourvu qu'ils soient sincèrenieul ralholiiiiics, 

'^^ Sont pas mieux vus ni mieux traités (jut» 1rs callio- 

'^Ues parlant une langue étrangère. Au eonlrair»', on 

P*^ï*donnera plutôt à un foreigner de faire proIVssidii 

^ catholicisme qu'à un Yankee. Un vrai Vankcc, qui 

^^*^^ en même temps catholique, est considéré coniiiK^ 

^^ anomalie, une sorte de lusus nnlnr.r, tandis qu'on 

^ s'étonne pas de trouver la foi eatholiciuc» cln»/. un 

^^rtime qui a conservé encore le type el l'aeeenl alh^- 

^tids, français ou polonais. 3*'Lescatholi(jues élran- 

^^ï*s ne sont pas seuls à vouloir conserver leur langue 

^^^ionale. Les Allemands luthériens, par exemple, y 

^ïinent tout autant. On ne pourrait donc pas repro- 
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cher à TÉglise catholique seule de vouloir la conser 
lion des langues étrangères. A^ Tout ce que le gouv< 
nernent et le peuple des États-Unis peuvent exigi 
c'est que TÉglise forme de bons citoyens. Or un b< 
citoyen est celui qui observe les justes lois de son pa^ 
qui remplit ses devoirs sociaux, qui est prêt à défen 
le drapeau national. Qu'il parle mieux une lang- 
qu'une autre, cela ne regarde ni le gouvernement, 
ses voisins. 

Écoutons maintenant les raisons et les argumei 
de ceux qui combattent Tassimilation, qui disent q 
faut plutôt retarder autant que possible Tengloutis; 
monts des diverses nationalités dans le grand t 
américain, el qui travaillent à grouper les catholiqu 
allemands, français, italiens, etc., en paroisses ou 
quasi-paroisses séparées. 

D'abord ils ont pour eux le grand argument c: 
faits. L'expérience prouve que là où l'on ne gro 
pas les catholiques selon leur nationalité, là où F 
ne leur donne pas une organisation paroissiale c 
tincle, avec des prêtres capables de les « soulager 
parlant leur langue », l'expérience prouve, dis-je, ç 
parloul où l'on ne cherche pas à conserver la lan^ 
malcDiclle des catholiques, la foi se perd (1). Ce - 
prouve combien Mgr Schroeder, ancien professeur 

1. Un prêtre canadien-français dun des États de l'Ouest 
disait dernièrement : « En 1884, à M...., où je suis maintenu 
» il y avait quatre cent cinquante familles canadiennes-ffl 
» çaises. Sur ce nombre, soixante personnes seulement p* 
» quaient leur religion. Aujourd'hui tous remplissent fîdèlenr^ 
» leurs devoirs reli^^ieux. Pourquoi cette différence? En 188- '^j* !} 
» n'y avait qu'une paroisse de langue anglaise. Aujourd'hi-^*'*- ' 
» y a une paroisse canadienne-française. » La même et»- ^^^^ 
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y^liversité catholique de Washinglon. avail niis:»ii 
^ écrire, dans le Catholic World de novembre WM) 
^P^ge267) : « Personne n'ignore la relation si rlrniu* 

<Jui existe enlre les traditions doniesii(HH»s, I«'s 

Coutumes particulières et spécialemeni la lanjiii»» 
** ïîiaternelle, et la conservation et lexerrire pralii|ii«* 
*^ du sentiment religieux. » 

Parlant de Télément canadien-français aux Rl.ils- 

^ Ois, Thistorien Shea s'exprime ainsi : <« (Itlh* 

^^ population était presque exclusivemcuit mlholi- 

^^ que. Exposée aux moqueries et aux atla<|m's iii-;- 

** pirées par le fanatisme ignorant, Ix'îMirimp «h» 

*^ Canadiens-Français eurent honte <1<î ItMir nli^iim 

** où tombèrent dans rindifférencc», parliculirn- 

^^ ment dans les centres où ils trouvèrciil «les 

^^ églises déjà encombrées et où les iiislnirlions se 

"*^ donnaient dans une langue cjuils lu» romprenai^nl 

^^ guère. Il leur manquait aussi crrtainps (M'nMiKHiit's 

'^'^ auxquelles ils étaient habitués, et ils ne so scnlaicnl 

^^ pas chez eux. Ils avaient besoin d'cfjlisrs (jui fussml 

^^ à eux (1). » 

Devant le premier Congrès catholique, Icmi à Halli- 

X~ïiore en 1889, M. Richard Clarke, de Ni^w-Vork, lit 

i'aveu suivant : « Les populations callioliqu«^s qui nous 

^) -sont arrivées de TEurope, ontété beaucoup exposées 

^) à perdre la foi. Les pertes provenant do nMlo source 

îs'observe partout où il y a des Canaiiens-PVanc.iis. I.Misse/.-les 
dispersés, sans organisation paroissiale distincte, sans prêtres 
canadiens et sans écoles françaises, ils s'aincricaiiiseronf sans 
doute rapidement ; mais un très grand nombre toml)ora dans 
rindifférence religieuse la plus complète. 11 doit on vU-c de 
même des autres nationalités. 
1. American CalhoUc Quartevhj Review, octobre 1870. p. (JOl. 
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» ont été incommensurablement plus grandes que les 
» gains que nous avons faits par les conversions (1). » 
La relation mystérieuse qui existe entre la langue 
malernelle et la conservation de la foi est si forte et si 
manifeste, qu'autrefois, avant que la manie de Tamc- 
ricanisalion à outrance ne se fût emparée d'un cer- 
tain nombre de catholiques, on cherchait même à con- 
server aux Irlandais leur cachet national et leur parler 
particulier. On le sait, les Irlandais ont, pour la plu- 
part, perdu leur langue primitive. Ils ont adopté 
l'anglais, forcément, comme leur langue nationale (2), 
mais ils le parlent avec un accent plus ou moins mar- 
qué, selon le degré d'instruction qu'ils ont reçu. 
Eh bien ! cet accent irlandais — le brogue — absolu- 
ment caractéristique, très difficile à imiter et qui ne 
manque certes pas de charme, on voulait autrefois le 
conserver, comme moyen efficace de mieux grandir la- 
foi chez les Irlandais. Faute d'une langue propre, \es=- 
brogue, l'anglais parlé à l'irlandaise, remplaçait, che2^=i. 
les Irlandais, la langue maternelle des autres peuples — "^ 

et il existait une relation très étroite entre le main 

tien du brogue et la conservation de la foi dans touti^^3 
sa imreté et sa force. J'ose dire qu'il est moralemei^K^ t:. 
impossible qu'un Irlandais qui conserve le brogue dai^»^ ^ 

, 1. Proceedings American Calholic Congress, page 176. 

2. Chose remarquable, les catholiques des États-Unis q^i^iai., 
en ces derniers temps, ont été les plus zélés partisans de la d^^^- 
truction des autres langues au profit de l'anglais, sont preso^^v-xc 
tous des Irlandais de naissance ou d'origine. On dirait qu'ay^M.Ki.t 
été dépouillés de leur langue propre et ayant été forcés d'adop^ t^r 
l'anglais, ils voudraient que tous fussent traités de la mfefxjc; 
façon. C'est un peu l'histoire du renard qui avait perdu. s« 
queue. 
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*^^ute sa naïveté, puisse abandonner enlièremenl t/tt^ 

^uld failli, la veille foi qui lui a été enseignée dans ro 

^^ngage particulier à la race irlandaise; tandis qu'on 

^ï*ouve malheureusement beaucoup de protestants ou 

^ indifférents dont les noms, plus ou moins anglicisas, 

^''ahissenl leur origine celtique, mais dont le langage 

^^ se distingue plus de Y américain ordinaire. Ce doii- 

"^le fait : conservation de la foi avec la conservation du 

^^^^Ofjue^ perte fréquente de la foi avec la disparition 

^^u ^ro^fu^, s'impose à Tattention de tous ccmix qui ont 

^'^cu aux États-Unis et qui ont observé lesliomnics de 

P'^ès. Et j'insiste sur ce point : autrefois on a(inietlail 

^'c>lontiers l'à-propos de conserver aux Irhuniais leur 

^^cliet national et leur parler particulier aussi long- 

'^rnps que possible. C'était une barrière entre ou\ cl 

" lambiance mentale », pour parler le huigagc du 

J^Var, une protection contre l'envahissement des idrcs 

P^irverses dont l'atmosphère morale, aux Ktals- Tuis, 

^^ t_ saturée. On le reconnaissait jadis, et je me rappelle 

*^^^oir lu maints articles dans ce sens. Conserver le 

^^^ogue, ce n'était sans doute pas le moyen de parvenir 

^ plus facilement aux honneurs et à la richesse^ ; 

'^^Qis c'était incontestablement une aide pour rànie, 

^ ^>- appui pour la foi, une sauvegarde pour les nid'urs. 



Et 



autrefois les choses spirituelles reniporlaient sur 



^^ 2?^ intérêts terrestres. 

le Catholic Review^ de New-York, h la date du 

^ Juin 1887, disait : « La vieille génération, avec sa 

*^ foi robuste et son esprit national fortement accusé. 

'^ <iisparaît ; tandis que la jeune génération, élevée 
^* dans les écoles publiques, pénétrée de la tradition 
^^ protestante, nourrie de la lecture des journaux et 
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w lies romans à sensation, veut être finu'rkain** j^umim 
M dons ses vices. « 

Il est évident que f esprit nalional fori fument accusé 
ilont parle cette reviio n^élait pas l'espril national 
amèticain. Célail res|>rit national hifntdais qui 
accompagnai! et souterniii la foi rofmsft' dv la vieilli' 
fîénêration. 

J ) a 11 s c e 1 II e nie a r t i e 1 e , ï é c r j va i 1 1 d u Ctt l h o l i e i(e v ietr 
l){*nil, en qaelqne sorte, Tesprit de fanatisme qui ;i 
tenu les catholiques à rècarl de la société américain' 
et qui leur a aiusL permis de co/»servei% en partie, 
leur foi. 11 dît : u Si les protes'an's aoiéricaiii^ 
n n'avaient pas traité les catholiques avec mépris et 
n haine ; s'ils ne les avaient pas ostracisés dans la 
» société domestique, dans le monde des alïaires H 
>y de la politique ; s'ils n'avaient pas l'ait de leur rare 
» et de leur croyance un sujet de moquerie et d'oppro- 
n bre, la position du catholicisuie ne serait pas auâsi 
>ï avantageuse quelle Test. » 

A cette époque, il est visible qu'on n'était pas du 
tout favorable à lusHuiillation. On y voyait, au con- 
traire, un grantl danger pour la foi et les m<eurs de;? 
catholiques. On voulait maintenir et fortifier les bar- 
rières qui séparaient le troupeau du CimtsT des pâtu- 
rages empoisonnés du monde. Kt Ton avait raison. 

Aujourd'hui, on voudrait tout américaniser le plus 
rapidement possible : Irlandais, Allemands, Kranraîs, 
Polonais, Italiens, Bohémiens. Pourtant si le hrojjtie, 
qui ifest qu'une manière particulière de prononcer 
Fauglais, sert incontestablement de sauvegarde con- 
tre « l'ambiance >ï délétère qui existe manifestement 
aux Ktals-Unis, a plus forte raison le fraiu ais, l'ail (*- 
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ffland, le polonais, ritaiien, le holiéinicn, offrenl-ils 
c<?Ue salutaire protection. Ne devrait-on «ioiic pas, 
<^*ins l'inlérêt supérieur des ûmes, chercher à coiis«»r- 
ver toutes ces langues nationales aussi longtemps iju«» 
possible ? Si elles doivent finalement disparaîlir, si 
^ anglais doit un jour dominer partout aux Klats-l'nis 
^ï remplacer tous les autres idionus, <iiie h» rliang»»- 
ïïienl s'opère lentement, afin que la foi puisse s'atrli- 
ï^^ater dans le nouveau milieu. 

les langues européennes ne se divisent pa-^ <'u 
J^ngues catholiques et en langues prol(»slaiilrs nu 
f^tliées. Toutes ces langues oui été forniérs sous la 
^urveilJauce maternelle de TKglise; toutes scml iuipré- 
f^nées de son souffle divin, et toutes ont re qu'il faul 
pour exprimer les sublimes vérités et h's ravissanli's 
l^^autés du christianisme. L anglais, cert<'s, iic fail pas 
^^ception à la règle, même l'anglais quelque p»'u 
niodernisé, c'est-ù-dire corrompu, qu'on parle géuéra- 
'^nient aux États-Unis. L'anglais se préh» admirable- 
ment à l'exposition de la dodriiu» catlioli<iue el à la 
P^^ère. La traduction anglaise des Saiules-Rcrilures 
^~^ je parle de la version classi<[ue dile de Douai I ; - 
^^Ssèdeuiie grandeur el une élévation in(!onq)aral)les. 
^ n'est donc pas que l'anglais, eu laul que langue,, 
■"^^H un danger pour la foi catholique, hieu ([ue ([uel- 
iU^s-uns de ceux qui ne le connaissenl pas, l'aient 
* l^pelé une langue protestante. L'anglais u'esl pas plus- 
^**Oiestant que le français, l'espagnol ou ritaiien. 
^îs aujourd'hui, particulièrement aux États-Unis, il: 



ç, *^ . On le sait, du temps de la persécution en Anf^leterre, les 
^j'^thoiiques anglais durent faire imprimer en France, à Douni^ 
^ € version anglaise de la Bible. 

Situation rclig. aux États-Unis. 15 
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sert de véliieule ù la pensée iiroter^taule, au piutùl h h 
pensée naturaliste et maçonnique, C est par laiigliiis 
que i< ranibiance mentale *> des États-Unis pt^oèirt' 
partout. Or t!elte anibianc'e est hostile, prnfomiéuienl 
liôstile à la foi catholique, et même à toute idée surnu- 
turelle. C'est en anglais que se publient les plus grands 
journaux quotidiens el les principales revues qui 
sont vouées au culte et à Fex al talion du progrès 
purement matériel. C'est en anglais que sVxpriment 
les propagateurs du matérialisme moderne, dans le:? 
chaires des universités et à toutes tes tribunes puhli- 
ques. C'est en anglais que s'élève de loul ce vaste 
territoire le concert blasphématoire en F honneur 
du Veau d'Or» Tidole du peuple américain (1). Ce 
n'est pas la langue même qui est redotitnLle, c'est 
Tusage détestable que tant d'américains en font. 
Dès lors, on comprend combien il importe i[W' 
IcH catholiques allemsinds, français, etc., conservent 
l'usage de leur propre langue, qui sert à les ralta- 

1. Le célèbre BrowQson, converti, disait dans sa revue^ au 
moh do janvier 1813 : # Mes compatriotes améncjiins sont à 
.* niea yeux prûdif^ieuscnient lombes, (Icpiii*^ un tiers de siiHl^ 
»» tfint au point de vue de tlnleltigeiice quà letui de taoïoralilé. 
M De fait, la ruiuditê de leur dégénérescence n\ pas d'exeuiple 
» dans 1 hiïïtoire* Leur religiosité semble à peu prêts éteinte et 
1 leur duie renversée el tournée verii ta tt^rre. lis iml periJ» 
*• toute conception des choses de DtKi; el toute aspiration spiri- 
i» luette... Jamaiî4 peuple païen n'a rendu un culte plus complet 
M à. ta déesse inconstante de la Fortune que les améncains : 
M jamais personne n a phi:^ obstinément soutenu i|iie le succès 
M dans une aiïaire e>t la vraie mesure du mérite. Mi''ine dan?» 
» leurs meitleures dispositions d'àme, la base de toute obli;i;atioii 
» morale consiste pour eux dans le Bentiment purement naturel 
* d'une certaine philanthropie. Ce n est pas, à mon sens, faire 
« h un homme un (.ompiimenl 1res flatteur que de le ilire 
»• possédé d'un fervent esprit d américTnisme. » 
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cher à leurs Iradi lions, im\ sa in les Liovîmces de 
leurs aDcêtres. 

Saiiî^ doiile, on trouve fiu\ ÉiiUs-Unis d'excellentes 
revues hebdomadaires el mensuelles de langue 
anjçlaise. Mais, chose vraiment incroyable, il ne s'y 
ïiriblie pas en anglais un seul journal fpioUdien qui 
foit consacre k la défense de la foi cutïioliqtie. Tous 
les journaux i]notidieiis de lanfijue anglaise anx États- 
Unis, sans une seule exceplion, sont hosliîes à TËglise 
on (lurenient mNWiVnf, ne s'occupa ni des rpieslions 
religieuses tpi'à lilre de uutieeiles^ el nietlanl T Église 

IBur un pied d'égalité avec les sectes protestantes et 
les sociélés maçonni(jyes» Ur, ce soiU ïes feuilles 
quotidiennes qui^ partieulièrenieid aux États-Unis, 
«ervenl de nourriture inlellectueîle aux masses de la 
populalion* Si les catlmlifiucs nllemands^ français, 
polonais et bohémiens abandonnaient leur langue 
I oalionale pour ne parler ijue l'anglais, alin de faire 
■ plaisir aux américanisants, ils ne liratenl jdos une 
feuille quotidienne calliuliqne. 
Tandis que les catholi^pies th^ langue anglaise nVmt 
Ipas encore su, on n'imlpas pu fonder une seule feuille 
uotidienne pour d«'*feutlre la foi chrétienne, les catho- 
liques des aulres nationalités en onl pbisienrs. Ainsi 
il se publie eu langue frau«;aise, dans les iHiûs de la 
^Jouvelle-Anglelcrre, quatre feuilles quolidiennes qui 
onl un caractère nellement catholique, be^ catholiques 
aUeiiiands onl aussi quatre publications (piutidieunes, 
ulre de nombreuses revues liebdomadaireB (1)* Les 



l, D'api^s le Catholw birectoiy, sur %% ^xMUaiïon^ ealho» 
lique» vLXïx ÉUls^l'ab, 42 sont rn limgtic aUetnamlt*, 172 en 
i^tic miglaiae. Les 51 mUre** §e puMu'fit en fmarai», en 
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cnUiuliques polonais oui trois feuilles qiiolidiennes, 
doni uiio a deux édilioiis par jour, el les ca'holi(tijeft 
balH'»mii'n.^^ doux. 

Taiil ^jue hs eaUioliijnrs di-s RiaLs- Unis n'a urord pa.*^ 
uue prt'She culliulique quotidienne de langue anglni&i?, 
ce serait un acte de folie criminelle que de vouloir 
faire disparaître les autres langues qui sont le véln- 
cule (^ufitkiien de la pensée eailioli([ue. On a l^iif 
quelques eîforlsou, poru' parler plus exaetement, on ;i 
quelquefois //frrA= de créer des journaux callio!iqui's 
de langue anglaise. EL chose reinarqual>ie, ce soûl 
des prêtres allemands qui ont le plus ibrlemeut însisU' 
sur la nécessité de pourvoir à ce besoin social. C'est 
qu'ils voient le dauger : la jeune génération s'iingU- 
canise ou s'ann^ricanise de plus en plus et memire 
d'abandonner entiéreraent Tusage de raflemaiid. Ces 
prêtres clairvoyants disent: Si nos jeunes gens n'ont 
h lire que les tristes feuilles quotidiennes qui se 
publient actuellement en anglais aux Ktats-Uais, nous 
verrons beaucoup d'entri? eux grandement exposés à 
perdre enliérenii; nt In foi ou à tomber du moins dans 
le doute. 

Mais rappel de ces prêtres zélés n'a eu que bien peu 
d'éclio et aucun rénnltat pratique. Les eatliuliques do 
langue anglaise, aux États-Unis, sendilent, depuis 
quelques années surtout, sMmmolnliserdaiis une admi- 
ration incomprétiensible devant la consliiLilton el le 
drapeau éîoilr. Tontes leurs énergies se concentreuL 
sur un point ; nïïivmer lenv amer icamsinc^ prouver au?* 
américains que les caîholiques sont profondément 

tchèque* en polontiijîj en et^pnfrnol, en Hamand, en slave et (:== 
magyar. 
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loyaux envers la république de Washington. Cela, nous 
lavons vu, n'améliore guère la position de l'Rglisr 
vis-à-vis du pouvoir ; et pendant que Ton s'ôpuis*» 
écrier son patriotisme sur les toits, des œuvres qu'il 
î'erait urgent d'entreprendre en vue du salut des 
*>nies, restent en souffrance. 

Lesassimilateurs poussent parfois les choses lelh'- 
fi^entloin qu'il en résulte un vrai scandale, (/est ainsi 
qu'en 1891 le révérend John (imeiner(l), du <-lergé 
(Je Saint-Paul, publia, sous les yeux de Mgr Irelaiid, 
6t avec son approbation, a-t-on dit, une hrocliurt» 
'nlilulée : The Church and foroÀgnism^ et dédiée •« Aux 
Amis de l'Amérique. » Il y soutenait la tliès(» (juil 
faut èlre ammcain d'abord, cntholiquo, eusuitt». A la 
page 33 et encore k la page 35, il reproche aux (aliio- 
liques allemands du Wiscoiisin d'avoir iM'poussj' 
I odieuse loi scolfiire Bennjelt, qui violait les dioiîs 
sacrés des parents et que les évéques du Wisconsin 
avaient courageusement dénoncée comme un ail en lai 
à la vraie liberté. Répondant à l'appel de leurs pas- 
leurs, les catholiques du Wisconsin s'uuir<Mil aux 
protestants respectueux des droits des parents, cl 
envoyèrent à la législature de l'Etat une majorité 
''ostile à la législation tyranuique. VA\ hieu ! (''(*st 
^^*lte campagne admirable, hautement louée par les 
journaux catholiques, que l'auteur du pamphlet flétrit 
comme une victoire odieuse sur Taméricanisme, 
comme une tache qu'il faut efï'acer à tout prix. Il 
^'sait virtuellement passer ïnmr.ricanisnw avant les 

, * Évidemment d'origine allemande. C'est une exception à la 
ir] ^^^ ^^^ assimilateurs portent généralement des noms 

^^dais. Corruptio optimi pesshna I 
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ilroils ilo lii rf^îi^iun el dos parents, Vnmf'ricfnihmt* q J^l 
!i enfîHilé recule sans DiEi et qui voudrait fai ^re 
fM'(Nnparer enlieremenl les droits des parents pt^ 

rr:tai. 

Voili't a quels excès le désir de liai ter les auîérieai^ 
porte cerlains catholiques des Etals-Unis. Ils aiiraîe- 
l>esoin de lire et de méditer de temps à autre c- 
paroles de Brownson, écrites dans l'artitde de 187 ^ 
signalé plus haut: 

u II (ut un temps on Je faisais ostentation de ui<m^ 
» américanisme, dans îe but de déconcerter l'accosi^S- 
}> tion qu'un vrai américain ne peut devenir enta Mn( 
»^ de rEfjflise sans cesser de penser et d'agir en ai:w7/ 
v» sincère de sa patrie. J'ai vécu assez louf^^temps pour 
" apprendre à mépriser ces accusations ridiculetî, 
» J'aime mon pays... Mais, après tout, ma vraie patrie, 
•^ c est rfiglise, et mes compalriotes, la famille des 
» croyants, ^> 

Malheureusement, les Brownsony sont rares. On l'îi 
vu au preuiier Congrès calholique de Baltimore, tenu 
en 1889. l/élénient de langue anf^laise y élail à peu 
près seul représenté. C'était une lenlalive d\imèncfi- 
niser — dans le sens étroit du mot — TÉglise calho- 
li(iue aux Élats-Unis. Une des *< résolutions >> volées, 
à la lin du congrès, est ainsi conçue : 

« L'importance des sociétés catholiques et la néces- 
vt site trunion et d'action commune sont manifestes. 
n Ces sociétés devraient être organisées sur une hase 
n religieuse et non point sur une base natîomdeoude 
') races distinctes. 11 faut toujours se rappeler que 
*> FÉgllse catholique ne connaît ni nord, ni sud, ni 
» ouest, ni est, ni race, ni couleur* Des sociétés natio* 
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» nales, comme lelles, n'ont aucune place dans TÉglise 
^^ cïi ce pays ; mais, comme ce congrès, elles devraient 
'' ^tfe catholiques et américaines (1). » 

^'ousavezlà Tesprit qui anime généralement, aux 

fclals-Unis, les catholiques d'origine irlandaise et de 

l^^gue anglaise, à quelques exceptions près. Ils parlent 

<1 un principe radicalement faux. L'Église connaît et le 

'^ord et le sud, et Test et l'ouest, ainsi «pie toutes h's 

'^i^tionalités et toutes les races, au lieu d'ignorer tout 

^^la, comme le prétendent les américanisîints. Klle 

^nibrasse tous les peuples, elle les aime tous d'uu 

'^^me amour maternel. El si saint Paul a dit cpi' « il 

'^V a plus ni Juifs, ni Grecs » (2), c'était pour marquer, 

'^<)« pas que les nationalités avaient disparu avec la 

^enue du Christ — puisque dans le même v(M-set ii 

^^clare qu' « il n'y a plus d'hommes ni de femmes •>, 

mais que tous ont part à la même grAce et ne l'or- 

'^^ent plus qu'un seul corps mystique dont jKsrs-diiHis r 

^st le chef. 

Oui, l'Église connaît les diverses nationalités, les 

diverses races, les diverses langues; elle les respecte 

^l les conserve, car elles sont voulues de Dii:r. L'Église 

^ est la grande université, l'unité la plus absolue dans 

*^ diversité la plus étendue. Voilà pourquoi, tant qu'il 

y aura diverses nationalités aux États-Unis, elle les 

reconnaîtra et fera en sorte que toutes soient égale- 

^^ent pourvues de salut. Le problème de savoir si une 

î*ace doit dominer finalement sur toutes les autres et 

^^s absorber, ou si les distinctions actuelles doivent se 

^- Pi'oceedings american calhoiic congress, P^gc 128. 
2- Epitre aux Galates, III, 28. 
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perpêUior, rsl un jiroblènic |»oliliiïiu* e' yofinl tjni M^^ 
pourra se résoudre ([u'avec Je leoips, L Éf^lisi* n'iiiLir ^ 
viendra dniis la solution de ce problème fpfaulafitqi- -^*' 
son iulervetdiori sera nêei'ssaire pour sauvegarder ^^ 
foi el les rineors, proléj^er la liber lé e1 liure nrspccl^^*^^ 
les Iras de la rluirilé cbriHienne. 

Malgré la résolu lion volée au Cruigrés de HrrlUnu>r 
la vérilé ijue eelte résolu lion avîdl inéeounue, f^^ii 
linnSnuienl |>roclainée au eours dp,'? ilèliUératîon 
f-e loéine congrès. 11 y fut dit, eu loules lollres, tj 
TÉglise d'Aroéritjue n'est pns du lout iiniêrieaiQP dai^^-"» 
le seos que i'Hglise de FraTice esl frauraise ou 'pï^ 
rKglise d Espagne est es pu g noie. Voici, en ellel. It?^ 
paroles de M, John (îihjiary Sben, eliargê de lire ii// 
travail sur te.s Contiif^s cafholh/iwji^Piwhmi de la iiéceis- 
sité d'une organisalton des forces calîioliques aux 
États-Unis^ organisation qui nuunpie absolument^ 
mais ipril serMil jmssiblede t-iver, il s'e\]>rhnn eniume 
suit : 

<ï Bien que les caLlioliqties apparfiennent aux divers 
" partis pulitiques^cela ne cousliiue pas un obstacle a une 
'* action coinuitiue. Une plus grande dillicullé se trouve 
» dans la diversité, des races : beaucoup de ratlïo- 
' liques sont alleuiauds, îrlauilais, eaiiadieus-rrancais, 
*' polonais, portugais, Ilamauds de naissance, et les 
desceodants de ces iui migrants de *li(Térentes natio- 
'I nalilês restent attacln-\s à la langue et aux («lêes de 
'• leurs parents : tandis que d'autres ont été absoi'bès 
V? par Télénient catholique (!e langue anglaise qui des- 
'j cend des catholiques anglais établis au Marylaud et 
'► ailleurs, à partir de ïiVA\. A prut cela, nous avons 
" acquis, par voie de traité, des catholiques de race 
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l'tjiioaise êl de rat'ê espagnole (1^, «]ui parlent encore 
^ français et respagniil et (|ui restent, en qnelijUè 
orle, isolés. Nous avons aussi nos nègres et nossnn- 
rn^es catholîqurs. Tandis que les caLholii|ues des 
«tuires pays fonueiit j^çéoéralenieiU nn corps honiO' 
l^èni», vivant b rornn' langue, les mènn^s eoiitnuics, 
1 es ménn^s traditinns, ntnis nvons ici aux Eints-Unîs 
des eatliolii|ues lie loiiLes les races et de tontes les 
langues, comme la molMlnde i|nî eiilnurail les 
A pu très au jour merveilleux de la Penlecùtc. «» 
M, Shea constate que eelte diversité de races et de 
1*1 ligues a lenu les ciitlioliiioes des Élâts-lîjiis i^«>lés 
l<^î> uns des autres el a ejnpèi'he nne action commune. 
Il exprime Tespoir <|in^ le un racle de la Pentecôte se 
i*c*iim!veilera et <iiie tous n'ioirout qu'tin cipiu^et fprnu 
^^pint il. 

Lf moyen de réaliser ce' le yidmi tant désin^e, c'est 

^ï'^surénnmt, poiu' les sueccssrnrs Ava AjnMres, d'itni'er 

■ ***emple des Apùtres au jour de la Pentecùle, <^ ¥J ils 

^**^*ïiimeiieèrent h parltr diverses langues, selon f|ue le 

S^«iîfit-Hspril leur donnait de les parler, ^> lisons-nous 

■• rhn pitre H des Actes. Il Tant chercber, non pas à 

' *^^ traindre les eatholivpies a parler une langue unique, 

*^»îs à procurer aux lidêles des diverses nattiuialités 

^ prêtres « capables de soulager leurs ludiojinuv en 

•^* t' parlant leur pntpre langue «». Je reviens s(»nvenl 

celte phrase apostolique de Léon Xlll, car elle 

^^iqiie clairemeul la seule solution chrétienne delà 



4 



1 






^ - La Floride, k t^dubmno, la Cali forme, le Texas, le Xou- 
^ii-Mi*3iîquc. /ivcr leurs pr^iiiit/itinns r'atlinliieio^, ont ^l<^ uin-^ 
htxén tm% Ètats-LfiiK. 
Procfeditigit etmcuvan catholiv lutnfffeêv^ pnge» 21 cl iL 
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(lifTicullé créée par la diversité des langues au sein de 
rÉglise catholique. Cette solution, au contraire de la 
politique d'assimilation, créera entre les divers groupes 
le lien de la charité. Ceux qui sont unis par les liens 
de la charité s'entendent et se comprennent toujours, 
bien qu'ils parlent des Is^ngues diverses. 

L'Église d'Amérique est si peu américaine, dans le 
sens que l'Église de France est française, que, dans le 
même discours, M. Shea fit l'aveu que voici : « Nous 
» avons des sociétés et des organisations catholiques, 
» mais elles s'identifient ordinairement avec une race ; 
» très peu sont simplement catholiques. De là, il 
» arrive que même lorsque ces organisations se réU' 
» nissent en congrès, et font preuve du plus grand 
» zèle et de l'activité la plus louable, elles ne repré- 
» sentent pas le corps tout entier des fidèles de cette 
» république, mais seulement une partie de ce 
» corps (1). » 

Absolument comme les deux Congrès catholiques, 
de Baltimore et de Chicago, plus particulièrement le 
premier, ne représentaient qu'une partie des fidèles 
des États-Unis : les fidèles de langue anglaise. 

Et malgré cet aveu que les sociétés catholiques des 
États-Unis ont généralement, en même temps qu^ 
leur caractère religieux, un côté national distinctif, 1^ 
congrès de Baltimore a déclaré qu'il n'y avait pas de 
place pour de semblables sociétés nationales au seiû 
de rÉglise d'Amérique ! Seules les sociétés catholique^ 
et américaines devraient être admises ! Si on ava'^ 
voulu faire une application pratique de celte singulière 



1. Loc. cit., page 22. 
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résolution, les neuf dixièmes, au moins, d(»s socitMôjy 
catholiques aux États-Unis auraient disparu aussilôi ; 
car ce sont les catholiques allemands cjui ont doh- 
1 Église d'Amérique de ses sociétés les plusHorissantes. 
M. Shea Ta admis formellement dans son discours 
déjà cité. Et la même affirmation a été faite par un 
calholique allemand, le D' Auguste Kaiser, devan! 
le congrès de Chicago, sans soulever la moindre con- 
viction (1). 

Voilà donc, au point de vue des nationalités, la 
situation de l'Église catholique aux Étals-Tnis. Cellr 
situation est aussi dissemblable de la situation (h» 
l'Église de France, que la nuit diffère du jour. I/Églisi» 
te États-Unis n*est pas et ne peut pas éh*e amrricuinr 
comme rÉglise de France est française. Elh» coinproiid 
dans son sein des fidèles de presque toutes les race.> 
et de presque toutes les langues de TKurope. Avec 1(^ 
temps, ces éléments viendront peut-étn» f\ se fonihM* 
**n une seule et même race : la race mnrvirtùnr, (jui 
parlera exclusivement la langue anglaise. Mais va^ 
travail d'élaboration est h peine commencé. Le liAtcr 
Indûment, ce serait exposer un très grand nombre de 
catholiques à Tapostasie. Il y a même, nous l'avons 
^'u, de très puissants motifs de relarder YassimUallon 
autant que possible. Pour les Canadiens-Français cmi 
particulier, c'est une vérité incontestable {{nnssimlbt- 
^^on et apostasie sont aujourd'hui des termes à peu 
près synonymes. Je suis persuadé que pas un Cana- 
dien-Français des États-Unis ne me contredira sur ce 
point: vouloir jeter nos nationaux dans le moule 



l-T/ie World's Columbian Calholic Congresses, vol. I, page 138, 



îiiuôrirain, rn sorail les prrrijHter ou (îans rintlit^- 
rrnct* reli^ipiise ou ilauslt-s hrasdes minislrf r^ proli'^- 
Inuts de langue frauraise qui goeltent cette proie. 

La diversité des langues ufTre, sans doule. <!l'> 
îiieonvêiiienls; inais ees ineouvénienls ne seuil ahsulLi- 
iiu'iil rien si un les eoni|*are aux maux qui rrMiHfrai»»!* 
d'une tentai ive jjrrsistaute et t^é né l'aie d'fnHthirtjitm 
ti>us les rallïoliques des lîtals-Uuis, du niomenl 4^' 
r u u < 1 i:u 1 II e an t n u I ff m f' t tca n he i l e s a u s * j u " y a 1 1 a c lu'" ^ 
les améficanisatiU. 

One l'un eonlinue a exliortei- les ealUtdiqiies dese 
nioulrer Ifui jours des ciloyeus exemplaires, rei^p<*c- 
Ineux des luis et de ranlorilê civile; qu'on travaill»? ^ 
les unir par le seul lieu qui puisse les allaelier le.^ ii"> 
aux autres^ la cliarilé IValei'uelle ; mais qwOti ih* 
clierche pas à subsliluer la langue anglaise aux nulles 
langues, dans le vain espoir de se eonellier, ixir*"^' 
moyen, les bonnes grâces du gouvernement <*! ^^^ 
lofiinion puhlique. 

Dans les denx chapitres qui suivent, il seia snnilion- 
tlamnienf prrRivé, d'un cute que les progrès du rallio- 
liiîisMie aux Ètals-Unis, qui ont paru <^ prodigieux ^ '' 
M, Brunetiè're, n'ont, en réalite, rien «pie de lrt*s ertli- 
naire ; lie Tau Ire ^ que le vrai ptiénonu'^ue u prodij^ï^'iJ'^ " 
ipfoflre Texistenee de TÉgliSL* d'Ainêriquet *'^- senLk'^ 
perle ">, doiiluureuses et inmienses, (piellt^ a loiij^«ni'^ 
subies et rpi*e!le sul>it eneure. 

Les nations de rKurope et le Canada franraisooi^ 
depuis un siècle^ déversé di*s nd liions d'ètraiig^f!^ 
catholiques aux États-Unis. La République a m^^ 
aei|uis, par aclial et par traité, de la France, à2 
r Espagne et du Mexique, de vastes élendues de l^jri'i' 
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loire qui renfermaient une population à p?u prùs 
exclusivement catholique. Puis, les familles catho- 
liques, à cause de leur moralité supérieure, se sont 
mullipjiées plus rapidement que les autres. Voilà les 
Irois grandes sources des progrès du calholicisim» 
aux Étals-Unis. 

La première surtout, « la brutale accession du 
oombre, » que M. Brunelière voudrait relégiuM* i\ 
feière-plan, est la principale source (jui, de (ou! 
'emps, a alimenté et qui alimente encore rKglisi» 
^Amérique. Pour croître rapidement, il lui suriil de 
recevoir les bataillons nombreux (jue, clia(iue année, 
^^s Éghses des autres pays lui envoient. C'est u:i 
travail moins ardu, moins héroniue (|iie l'évan^éli- 
salion des nègres et des sauvages, et la conversion 
des infidèles de race blanche; œuvres aposloli<|iies 
qui n'ont pas été poussées avec une vigueur remar- 
quable aux États-Unis. 

Et ces légions de catholiques arrivées de toutes les 
parties du monde, que sont-elles devenues sur la terre 
d'Amérique ? 

C'est un triste chapitre que celui qu'\ traite (U^:^ 
perles que notre religion a subies aux États-Unis. Ou 
a tenté de cacher la vérité, mais elle éclate et s'iui- 
Pose : c'est par millions que l'Église compte ses morts 
^ur le champ de bataille. 

Oui, des millions et des millions de ses enfants y 
ont trouvé la mort spirituelle, empoisonnés par les 
efiluves du matérialisme, engloutis dans l'océan de 
^ indifférentisme, consumés par la fièvre de l'or et dos 
'sonneurs, 
ï^our diminuer le chiffre de ses perles, il semble 
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<|ue Ton ne devrait négliger aucun moyen légitime. E^ 
puisqu'il est constaté que la conservation des diverse::^ 
nationalités est une digue naturelle qui s'oppo^ 
quelque peu au torrent dévastateur qui menace (^ 
tout emporter, TÉglise d'Amérique, loin de hâL^ 
le jour de l'assimilation, voudra sans doute le relcXr 
der, autant que la prudence le permet. 

La maçonnerie travaille, cela est visible, et par h 
presse naturaliste et par Técole publique, à la destruc- 
tion des diverses langues et des diverses nationalités; 
elle tend à former un grand tout américain fait à son 
image et à sa ressemblance. L'Église peut donc, sans 
crainte, travailler en sens contraire. 



CHAPITRE DIXIÈME 

-ACCROISSEMENT DE L'EGLISE 



ACCROISSEMENT de TÉglise aux Ëtals-Unis a-t-il 
clé « prodigieux »? Yoilh la question (ju'il faut 
ner maintenant. 

Ton ne s'arrôte qu'à ce seul fait liisloriiiuc 
; nombre des catholiques aux Etals-Unis sCsl 
dans l'espace de cent vingt-cinci ans, do 'M) à 
lie à près de 10 millions (1), il y a là sans 
quelque chose qui, de primo-abord, sembh^ 
illeux. Mais du moment que l'on examine les 
de près, on découvre que le progrès du calho- 
3, qui paraissait d'abord étonnant, n'a absohi- 
'ien d'extraordinaire. 

croissement du catholicisme aux États-Unis n'est 
us merveilleux que les progrès que TR^^Use a 
n Australie; sur ces deux points du globe, le 
phénomène s'est produit. Dans un espace de 
relativement court, des millions d'Europôens 
liés prendre possession de ces contrées. Et parmi 
lillions d'Européens, un très grand nombre 
t des catholiques. Ce déplacement de peuples 
is doute prodigieux, mais il n'y arien d'extraor- 
e dans le nombre des catholiques que les flols 

Cafholic Directory pour 1899 porte le nombre des catlio- 
aux États-Unis à 9.907.412. 
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de» coite mifçration ont entraînés sur les rires de 
l'Amérique et de FAustralie. 

L'accroissement du catholicisme aux Étals-te 
comme en Australie, n'est donc pas un phénomèQequi 
doive exciter notre admiration. Des catholiques, en 
très grand nombre, ont quitté un continent pour aller 
s'établir sur un autre continent, voilà tout. 

Un accroissement vraiment merveilleux du catholi- 
cisme qui s'est accompli en ces derniers temps, est 
celui que Ton constate en Hollande, Au commencement 
du siècle, ce pays ne comptait qii'environ 300,000 ca- 
llioliques. Kn 1895, la population catholique des Pay?- 
Bas atteignait le chiffre de 1,488,352 (1). Voilà un 
accroissement vraiment prodigieux et consolant à la 
fois ; car celte augmentation n'a certainement pas 
pour principale cause l'immigration. Ce n'est pas un 
simple déplacement, c'est une véritable conquête. 

Un autre accroissement merveilleux du catliolicisiue 
est celui qui s'est produit au Mexique. On y complu 
environ 11 millions d'habitants. Tous, ou à peu près. 
sont catholiques. Sans doute, sur ces 11 million' 
il y a un certain nombre d'Espagnols et de descen- 
dants d'Espagnols, mais le gros de la population se 
compose d'indigènes. C'est que FÉglise du Mexique a 
su conserver, convertir et civiliser les races aulocu' 
tones. Un journal des États-Unis porte à dix mill^^^^[ 
le nombre de ceux que FÉglise du Mexique a aiO'' 
conquis à la foi (2). Voilà de quoi exciter notre éio^" 
nement et notre admiration. 



1. Cf. un article du Calholiv World, de janvier 1896, iat"»^^^*^ 
A ceniury of calholicity. 

2. Cf. The Midland Review, de Louisville, 23 mars 1899- 
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^^^ États-Unis, les vraies conquêtes que l'E^liso a 
faites sont relativement peu nombreuses. O'ile vérité, 
comme toutes celles que j'ai exposées dans les cha- 
pitres précédents, a été admise autrefois par les écri- 
vains américains eux-mêmes. Ainsi, le Calhoiir 
^^orld, du mois d'août 1877, disait : 
«L'accroissement merveilleux de l'Éj^lise peudaiil 
Jps cinquante dernières années a principalement pour 
fause l'immigration provenant de pays callioliques. ■• 
Deux ans plus tard, en juillet 1879, le même Ta/Z/o- 
fe World publiait un article où nous lisons : 

« Les conversions à la foi catholiciue dans la pre- 
Diière partie du siècle ont été rares et is(>lées ; mais 
tiansle cours des 25 dernières années elles sont deve- 
nues plus nombreuses L'augmentation <lu nomlire 

tles catholiques aux États-Unis est dw* prcst/ur rrrla- 
vivement à V immigration. » 

L'auteur de cet article signale une autre cause de 
^'ette augmentation, c/est ragrandissemenl du terri- 
toire des États-Unis. Kn J 80:2 et en 1810, le gouver- 
'ïenient fédéral acquit, par achat, la Louisiane et la 
Ploride; en 1845 le Texas, et en 18i8 la Californie et 
^e IVouveau-Mexique, par traité. Ces territoires renfer- 
'ïiaient une population de plus de 200,000 habitants 
presque tous catholiques. 

M. J.-G. Shea, dans Y American CalhoUc Quarte ri j/ 
^evieiv de juillet 188i, dit : 

*^ L'augmentation de Félément catholique auxÉtals- 
*^'iis, depuis la Révolution, a pour cause Taugmen- 
^^^ion naturelle des catholiques qui étaient alors dans 
^ pays, l'accession des habitants des territoires 
'^^exés subséquemment, et,- dans une proportion plus 

Situation relig. aux États>Unis. i6 
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forte encore, l'immense immigration des pays d'E 
rope. » 

On le voit, les conversions n'entrent pas en ligne 
compte, lorsqu'il s'agit d'expliquer l'accroissemc 
prodigieux du catholicisme aux États-Unis. 

Enfin, une autre cause de l'accroissement rapide 
catholicisme aux États-Unis mérite d'être signalé 
c'est l'augmentation naturelle de l'élément étrang 
qui est beaucoup plus forte que celle de Télérat 
américain proprement dit. M. Rameau, cité p 
M. Claudio Jannet, fait cette observation : 

« Les familles catholiques (aux États-Unis) se fc 
particulièrement remarquer par une multiplicati 
plus considérable, laquelle paraît résulter d'une hal 
tude de vie plus régulière et mieux assise, d'u 
moralité soutenue, et d'un respect particuHer 
mariage et de la famille (1). » 

Cette cause est sans doute fort honorable pour i 
catholiques des États-Unis, mais elle ne leur est p 
particulière. Le même phénomène s'observe dans to 
les pays : plus les populations sont religieuses, p] 
les lois de la nature sont respectées. 

Mais le fait historique qui s'impose, c'est que, pc 
une raison ou pour une autre, l'Église aux États-Ui 
a fait relativement peu de véritables conquêti 
L'accroissement du catholicisme en ce pays est 
presque exclusivement , les catholiques américains ei 
mêmes l'admettent, à Vimmigration, à la brutale ace 
sion du nombre, pour employer l'expression consaci 
par M. Brunetière. 

1. Les Étals-Unis contemporains, tome I, p. 39. 
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L'%Iisen'a guère réussi à convertir les proleslanls. 
Pourquoi ? Pour plusieurs raisons. D'abord, il y a eu 
incontestablement un manque de zèle chez les calho- 
Hm. L'abbé F.-G. Lentz, écrivant dans le ('atholic 
^^orldde septembre 1892 sur la conversion du peuple 
^^iéricain, dit : 

« Si le zèle des catholiques avait entrepris la ron- 

^'^fsion de ce peuple, il y a cinquante ans, on aurait 

^''Ouvé qu'enlever quelques poutres pourries était uih» 

^che plus facile que ne le sera celle qui nous iin'onil>t» 

aujourd'hui, d'élever tout Tédificc... Si lescatholiciucs 

^^ travaillent pas à chasser de leurs concitoyens non 

^^IhoHques le démon de l'incrédulité, il tinira par 1rs 

posséder eux-mêmes.... Cependant qu'a-t-on fait dans 

^6 sens? Presque rien. Quelques àme-i zéh'es ont, rù 

^t là, fait leur petit possible ; mais y a-t-il eu une 

Pi'ière universelle pour la conversion de ce pays, 

^Omme celle qui, depuis des années, monte vers le 

^ï*<Jne de la Grâce pour obtenir la conversion de V\u- 

8rleterre ? » 

Cette observation est extrêmement juste. On voit 

t>icn quelques tentatives isolées, en vue de convertir 

^^s protestants et les infidèles des États-Unis, mais 

•^^ effort général, aucune action commune tendant à 

^^ but. Surtout, on n'a jamais songé, que je sache, à 

^^ganiser une vaste ligue de prières pour obtenir la 

Conversion du peuple américain. Ou si quelqu'un y a 

^^Qgé, aucune suite n'a été donnée à ce projet, car 

^*^6 semblable ligue de prières n'existe certainement 

*^^'^. Je me demande même si quelqu'un, à part l'abbé 

"^'îlz, y a jamais sérieusement pensé. Vous pouvez 

^^^courir les délibérations et les vœux des deux 
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din^q-ès ralholîques de BalUmore et de Cfiica^o, Lei:=— ^u, 
fin 1889 et en 1H93, sans trouver la moindre alliis wo;j 
à itne li^iie de prières pour la conversion des Étc3i/*i- 
Unis. Pour dire le vrai, une semblable proposit- i^ji 
n*est ^uère conforme à la tournure d'esprit des chLIu^ 
liijiiès nmerieaias, qui, k leur insu, sont plus ou nio î/k 
imbus des idées naturalistes ijui onl cours ÛM^sfa 
grande riépublitpie. J'ose dire que Ips catliuliqu*^ 
américains, pris tlans leur ensemble, ne compren- 
draîent pas la nécessité et reflicacilé d'une sembînùR* 
1 i j^; u e . C ( ' s t t rn p m y a i ifi u e p o u r eux ; c e 1 a se n t l ro |> U* 
moijeii-âtfr. Us comptent à peu près excliisivemeiil su 
Taclion personnelle et exb'Tieure. lîs comprenutnit 
f|u'on pulitie des écrits et (|ue Ton fîisse des discours 
pour exposer it défendi-e la doctrine cntholique; 
qu^in donne le Ijon exemple tuix in'otêstanls en 
preiiaid une p.ir! active aux mouvements en faveur de 
la tempérance et de l'observation du repos dominicab 
Ils commencent aussi ii comprendre la nécessité des 
écoles catholiques pour conserver la jeune ^énéralioa. 
Mais leur zèle ne va pas au-delà de ces moyens, 
excellents sans doute, indispensables, mais qui ont 
un cAté naturel. Les inuyens purement sitnmluirh 
qu'il faut joindre aux moyen^nnUireh pour ipie l'aelioi] 
soit complète, ils lien saisissent pas Topportunilé 
Cela tient à leur trop grande admiration pour ce qu'il- 
ajipelleul les vertus nciivf's,\Q cAtê naiun! de l'liommcL3 
et le peu de cas qu'ils font des veitus dites passit: 
ou de Taspecf .v/ifr^/^f^/ des choses. 

Devant le conp'rès catboliqne de liait i more. M, Ih^u- 
ry-F. Brownson, tils do célèbre Brownsou, a lu un 
Iravail sur Taction des laïques duns FfiglLse. Tout eu 
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^^ï^^ant le système américain, M. Brownson a M fain» 
cH aveu : 

« Nous sommes entourés d'inlUiencos héréli<nips cl 

P<iïennes. Nous sommes retournés proscjut» au point 

^ù le monde était il y a 1900 ans, et louhvs les nalioiis 

auraient besoin d'être converties do nouveau cl la 

**Ociété d'être régénérée. Pendant «luc nous ronsa- 

C'^ons nos énergies à conserver ce «pu» nous avon^, 

**o« perles sont énormes. Nous conlinin'roiis à faire 

d^s pertes plus nombreuses si nous n'appliquons 

pas nos efforts au monde qui nous onloun». Ne pas 

Hvancer, c'est reculer. Si nous no faisons rien pour 

* oonvertir ceux au milieu des(|uels nous vivons, ils 

ï'éussiront h nous enlever un grand nombre «les 

■autres (11. » 

Kt comme moyen de converlii- les iiniéri^ains, il 

^iemande surtout l'action extérieure. <* La prière esl 

~^ne bonne cbose, dit-il, mais elle ncî dispense pas 

^0 l'action. » Sans doute, mais c'est par la prière (pTil 

^*iul conuuencer, si vous voulez non seulemenl <|U(» 

^'Olre action extérieure soit efficace, mais niènie<prelle 

^6 produise. Tant (|ue vous n'aurez pas une ligue de 

PHères pour la conversion des Élals-Fuis, votre aelioi^ 

extérieure sera faible, le zèle des catholiques pour les 

ouvres apostoli< pies sera languissant, et les résultats 

^e votre travail décourageants. 

La prière, la prière publique, organisée, doit pré- 
céder toute action extérieure. C'est la hase do tout. 
Elle fait descendre du ciel la rosée de la grâce qui 
Seule donne la fécondité au travail de riionniio. Inu- 
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tile de labourer, de planter el de semer si la rosée n(^ 
descend pas. 

C'est cette vérité que les catholiques américains, à 
peu d'exceptions près, ne peuvent pas comprendre. 

J'ai remarqué tout dernièrement un exemple frap- 
pant de cette tendance à tout matérialiser qui est 
comme le trait caractéristique des catholiques des 
États-Unis. Dans le Globe-Review, de New-York, livrai- 
son de juin 1899, M. Eugène C. Bonniwell consacre 
un article à Nos jeunes gens — Our young men, I 
cherche des moyens pour les retenir dans TÉglise. Ec 
substance, et pour résumer sa pensée, il voudrait voii 
FÉglise s'organiser en une espèce de vaste société di 
secours, de protection, d'appui et d'avancement 
mutuel, « Selon moi, dit-il, une des principales causes 
du rapide accroissement de la primitive Église, ce fui 
la généreuse assistance que les chrétiens se prétaieni 
les uns aux autres, se soignant, se visitant, se soute- 
nant, s'encourageant mutuellement, et ayant même 
tous leurs biens en commun (1). » Cela donne la note 
de tout l'article. M. Bonniwell prend pour une causi 
ce qui n'était qu'un effet, La vie spirituelle était intense 
chez les premiers chrétiens, et elle débordait en 
œuvres de bienfaisance. Ces chrétiens de la primitive 
Église aimaient Jésus-Christ et sa Croix jusqu'à la 
folie ; voilà pourquoi ils poussaient jusqu'à ses der- 
nières hmites la générosité envers le prochain. Ce ne 
devait pas être l'appât des avantages matériels que 
l'Église offrait à ses membres, qui opérait les merveil- 
les des premiers siècles ; car ces avantages matériels 

1. Page 190. 
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^^'ent plus que compensés par la perspec* ive d<» la 
^^^t violente qui attendait tout chrétien en ces jours 
"^ sanglantes persécutions. 

^outen publiant ce singttlier écrit de M. Bonniwell, 
^^ directeur du Globe- Review, M. W.-II. ïhorne, espril 
PJ'^Ssant, en a saisi le côté faible. Dans une noie, il 
^^^ que ce n'est pas en inalériaUsant nos idées sur la 
Position de nos jeunes gens qu'on les rendra plus 
"d^les à la Foi, mais plutôt en les spirilnnlisnnl 
^^vantage(j). 

Voici le plus récent exemple de cet esprit, de ces 
^^es terre-à-terre de trop de catholiques aniéri(!ainfi. 

h'Ave Maria^ numéro du 22 juillet 1809, reproduit, 
^•vec éloge, le passage suivant tiré d'un discours (pie 
Wgr Ireland prononçait naguère devant une réunion 
de catholiques anglais : 

« Le sermon par excellence que les catholiques doi- 
vent prêcher aujourd'hui est le sermon do TacLion laï- 
<lvie. Il y a mille choses à faire que les prêtres et les 
évéques ne peuvent pas faire. 11 y a mille choses à 
so.Toir que, seuls, les prêtres et les évêques ne 
peuvent pas connaître. Vous êtes dans le monde. 
Vous voyez ce qu'il y a à faire, et vous devez le faire 
^?^t de suite, sans attendre de faire rapport aux cpiar- 
J-'ers généraux qu'ici ou là il y a un service à rendre 
^ ^^ religion. Rendez d'abord ce service, puis faites- 
^'^ rapport lorsque vous l'aurez rendu. Par votre 
^^'etnple vous prêchez cent fois mieux aux pays (pie 
PUs ne pouvons le faire en chaire. Vos concitoyens ne 
a ^^Hdront pas nous entendre ; ils vous verront. Et s'ils 
^^vivent en vous la véritable foi chrétienne ; s'ils 

^ * Page 246. 
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trouvent en vous l'homme d'honneur, le vrai citoyej 
le patriote dévoué, ils diront que l'Égliso càtholiqiy, 
fait atteindre un but élevé. S'ils voient se réalise/* 
chez les laïques les principes que les prêtres et les 
évêques proclament sous une forme abstraite du Iiauf 
de la chaire, alors ils croiront à la vérité des paroles 
des prêtres et des évêques, et ce qu'ils verront leur 
fera faire un pas en avant. Que les cathohques laï- 
ques soient vigilants et zélés pour les œuvres en 
faveur de la religion. Que les laïques donnent le bon 
exemple sous tous les rapports. C'est à eux qu'est 
confiée l'influence publique de l'Église. Si les laïques 
catholiques sont des hommes qui se tiennent à l'écart, 
faisant leurs prières, quelque bien qu'ils prient, l'em- 
pire britannique s'avancera sans eux, sans subir leur 
•influence ; il s'avancera croyant que les catholiques 
ne vivent qu'à moitié. Ou croyant qu'ils ne s'intéres- 
sent aucunement au bien-être de ce vaste empire. Et, 
si je ne me trompe, les anglais aiment à voir les gens 
travailler pour l'Angleterre ; les anglais aiment à voir 
des résultats tangibles; ils aiment une victoire rem- 
portée loyalement et courageusement. Et si vous venez 
de l'avant avec le courage de vos convictions pour 
faire votre possible dans les intérêts de votre Église 
et de votre pays, les anglais diront : Eh bien ! ^'0us 
êtes un brave homme et vous devriez jouir de vos 
droits. » 

Sans doute, il y a du bon dans ce conseil ; mais il y 
a aussi du vague ; et le vague est toujours inutile. H y 
a aussi, nous le craignons, un peu de risqué. 

Le bon, c'est que les catholiques doivent toujours 
donner publiquement le bon exemple et traduire ^^ 
actes les leçons qu'ils reçoivent de leurs pasteurs. ^^ 
conseil est d'autant meilleur qu'il n'est nullem^^ 
moderne quant au fond : « Ainsi que votre lumi^^ 
luise devant les hommes, disait Notre-Seigncur, at^^^ 



l'accroissement de l'église. 241 

<î« ils voient vos bonnes œuvres et qu'ils glorifuMil 
TolrePère qui est dans les cieux (1). » Heinan|ut'z 
^'^n : « afin qu'ils glorifient votre Père qui est dans 
f ^Ps cieux » ; et non pas afin qu'ils disent : u y(mis 
^tesun brave homme — a good fellow » — et (lu'ils 
^'ons laissent jouir paisiblement de vos droits, d'csl 
3ïnsi que le modernisme trouve le moyon diî dimiuM' 
'^^me aux conseils évangéliqucs une Umno cho- 
quante. 

Mais le vague se trouve dans ces mille choses que 
*^s laïques peuvent faire et iiue les prêtres et l(\s évè- 
ques ne peuvent pas faire ; ([u'ils peuvent savoir cl 
^ue les évêques et les prêtres seuls ne peuvent i)as 
Connaître. On aimerait beaucoup h voir indiquer au 
nnoins quelles sont ces œuvres si noinl)reus(»s dont 
l'exercice est interdit aux membres du clergé ; ces 
connaissances que, par eux-mêmes, ils ne peuvent pas 
acquérir. Quelques paroles précises auraient été ici 
fort utiles. 

Sans doute, les laïques doivent avoir une certaine 

l^^titude pour agir. Il doit leur être permis, en cer- 

^^'ns cas, de prendre l'initiative, sans attendre le mol 

^ Ordre des évêques. Mais n'esl-il pas <jueh|ue ])eu 

'^'Squé de poser, en principe général, (pie les hiHjues 

^^ivent agir indépendamment de toute direction éi)is- 

^^l^ale ; (ju'ils doivent se contenter de dire aux évé- 

^^es : Nous avons fait ceci et cela? Il semble <jue 

^^^tte manière de procéder n'est pas conforme aux 

J^^i*ections de Léon XIII, qui veut certainement que les 

^ïques, dans leur action publique, reçoivent leur 



^. S. Matthieu, v. 16. 
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oririilîilioli de répirtcopjit ; qiills mancf*uvnNit sur le 
champ de liatadle, d'après les ordres reçus de leurs 
Hupérieufi ; qu'ils lultent selon un plan do campagne 
dresse par réLal-raajor, pour employer la métaphorp 
de Mgr Irelaud, 

Quelle singulière armée que celle dont les généraux 
ne seraient pas eonsnllés sur la siralêgie à adopter, 
sur la Laclîqiie a suivre, et n'auriiieut qu'à prendre 
connaissance, après coup, des faits d armes de leurs 
soldats ! 

Mais ce qui donne un cachet parliculier h ce conseil 
de Mgr Ireland, ce qui le mar<[ue plus visihlement du 
sceau de Vaméricanismey c'est Timporlance exagérée 
que l'archevêque de Saint- Paul attache, comme font 
tous les tenants de son école, à Faction exterienre des 
catholiques. 

Sans doute, cette action extérieure est nécessaire, 
on ne saurait trop le répéter en ces jours de mollesse, 
d'iudiÉTércnce el de laisser faire ; il en faut ; il en faut 
même heaucoup. Mais il faut autre chose pour que cette 
action extérieure soit efïieace. Il faut la prière. Et la 
prière, chex les laïques du moins, Mgr ïreland, nous 
ne disons pas qu'il n'en veut pas, — ce serait sans 
doute exagérer à nrïlre tour, — mais il ne l'encourage 
certninenient pas. Il semhle craindre que la prière, 
même la prière fervente et bien faite, ne nuise <m 
lacliou extérieure, sur laquelle il compte Irop exchi- 
sivement. 

C'est lu, si Ion veut creuser les choses, la quintes - 
sence de Terreur américaine : une confiance sans hoc: 
nés, illimilée, partant excessive, dons la seule acttt^- 
exlérieure, c'est*à-dire dans les moyens pureraen 
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humains, dans les forces de rtiomnic ; cl iim» imlillV»- 

rence à J'égard des moyens surnaturels qui lonclir ;ni 

mépris. 

Ce manque d*insislance sur rimporlann* piiinor- 
A'aJedela prière, sur sa nécessité absolu*» ri \ii\\)0- 
Weuse, est d'autant plus remarquable dans cv disciHirs 
de Mgr Ireland devant un auditoire anglais, qu.» h* 
chef de TÉglise d'Angleterre, le cardinal Vaughan, 
profile de toutes les occasions pour dcinautlfr « drs 
prières, des prières et encore des prières ». Dans sa 
belle lettre au cardinal Perraud, en dah» du :2i juin 
1899, et lue aux récentes solennités (rAuhm, Son 
Emiaence de Westminster déclare en toutes Icllns 
<iue la conversion de TAngleterre ne s'obliciMlra «< (]ur 
par la prière ». 

Le discours de Mgr Ireland et la lelln» <lu lardinal 
^aughan font toucher du doigt la diUïnMicc (|ui 
existe entre le vrai catholicisme et le ralholicismc 
^^^ américain , 



K part ce manque de zèle pour les oMivri -i ajjos'nli- 

î^es, que les catholiques américains avouent »mi\- 

'^^mes, il y a une autre cause générahî (|ui a ^rande- 

^^ Ht contribué à empêcher le calliolicisnie de l'aire 

^^aucoup de véritables conquèles aux l'ilals-l'nis : 

^ ^st le préjugé invétéré (jui a longtemps exisîé et 

^l^ii existe encore en certains milieux contre l'I^j^lise 

^^tholique, parce que le peuple américain l'identiliail 

^^'^'ecla race irlandaise. Pendant do longues années, 

^^iholique et irlandais étaient des termes à peu jirès 

Synonymes pour un grand nombre. 

burant la première moitié du siècle, rélément irlan- 
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dais composait le gros de la population catholique— 
Pour les masses, TÉglise était irlandaise. 

Or les Anglo-Saxons, qui ont imprimé inconteslî^ 
blement leur cachet à l'élément américain propremer — 

dit, à rélément yankee^ ont un profond mépris poi 

les Irlandais. Un écrivain du Calholic Woj^ld, livrai 
son de juillet 1899, admet, en toutes lettres, qu'unzi: 
des raisons qui empêchent les protestants bien pe^ 
sanls (good protestants) d'entrer dans le giron »- 
l'Église, c'est ce préjugé de race. « Beaucoup de cath^ 
liques ici, dit-il, sont de nationalité irlandaise, 
comme ils appartiennent à une race vaincue, ils 
sont naturellement pas sur un pied d'égalité a>^— 
les descendants de leurs vainqueurs les América^Si 
anglo-saxons. » 

Le célèbre Mgr John England, premier évêque 
Charleston, reconnaît, lui aussi, que le préjugé coT^m^ 
la race irlandaise est la cause principale du préji^h^ 
qui existe contre l'Église ; et ce préjugé, dit-il, « a fi 
beaucoup plus de mal qu'on ne le croit génér -al 
ment (1). » 

Je regrette vivement de détruire une autre illu^=io 
de M. Brunetière, mais le républicanisme tant v^ant 
des américains n'est pas à l'épreuve du plus so 
des préjugés. On est prévenu, aux Étals-Unis, x^ays 
de la soi-disant égalité, contre TÉglise cathoLîque 
parce que beaucoup de ses enfants appartiennent^ 
une race pauvre et dédaignée. 

11 faut admettre aussi, pour être entièrement exact, 
que trop d'Irlandais émigrés aux États-Unis oni 

{.Works of Dishop England, vol. III, p.233, cité par le CathoUc 
World, juillet 1876, p. 443. 
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quelque peu augmenté, par leur propre faule, ce 
dédain que les Américains anglo-saxons professent 
pour la race irlandaise. Je n^aurais pas osé Fécrire si 
je ne Tavais trouvé affirmé, en toutes lettres, parThis- 
torien Shea, Irlandais lui-même. Dans V American 
Catholic Qiiarterlfj Review d'avril 1879, au cours d'un 
article sur la rapide augmentation du nombre des cri- 
minels aux Élats-Unis, il fait un assez triste tableau 
d'une forte portion des immigrants irlandais : 

« Ils étaient exposés, dit-il, à deux tentations ter- 
ribles. D'abord, la vente, sans aucune restriction ou 
entrave, des spiritueux de la pire espèce, s'offrait à 
eux et les sollicitait à chaque pas. Ignorant souvent la 
nature de ces alcools, poussés par leur nature sociable, 
beaucoup succombèrent. Des rixes s'ensuivirent, des 
bagjirres, des commencements d'émeutes : puis la 
dégradation; et ces délits, très importants par le 
nombre, mais non par le degré de culpabilité, font 
que les noms irlandais figurent d'une façon formidable 
dans la statistique criminelle du pays. Malheureuse- 
ment l'influence des boissons enivrantes s'étendit jus- 
qu'à leurs misérables demeures, et le résultat fut 
terrible. Au sein d'un peuple naturellement atfectueux 
et bon, on voyait la femme frappée à mort par le 
mari. » 
Je n'insiste pas. 

Shea, parlant de la deuxième tentation à laquelle les 
Irlandais établis aux États-Unis étaient exposés, 
dit: 

« Le droit de suffrage fut un autre malheur pour 
"Irlandais. Les politiciens lui firent bon accueil et 
^'exploitèrent. Tout en le flattant par des paroles 



246 LA SITUATION RELIGIEUSE AUX ÉTATS-UNIS. 

sonores, ils l'avilirent en faisant de lui rinstruments^ 

d'un parti; et des hommes sans principes, sans cons- 

cience et sans religion, furent élevés à des chargea - 
publiques par les voles des Irlandais catholiques, c^ -r;^ 
qui offensa profondément la partie la plus saine de k .Ml 
population. » 

Voilà ce qui explique, dans une certaine mesure, le^^ 
préjugés qui existent aux États-Unis contre la m r^-^ . _ 
irlandaise, préjugés qui rejaillissent sur TÉglise ^ 
sont une des causes de son peu d'influence sur 1^ J 
américains protestants. 

Pour être juste envers les Irlandais d'Amérique, 
faut reconnaître qu'à côté des deux grands défauts qi»^ ji 
signale l'historien Shea, ils possèdent deux qualit-j» t^ 
remarquables : une foi très vive et une grande \J\i ■ni 
rosité. Combien d'églises catholiques aux Ëtats-UoHr ni 
ont été érigées principalement par les contrihiizifcu 
tions des ouvriers irlandais et des servantes 'Hnr^.in 
daises ! 

11 reste à examiner les travaux que l'Église à^% 

États-Unis a entrepris en vue de convertir les popi^^ia- 
tions indigènes et les nègres. 

Auprès des sauvages, les missionnaires et les Kr-e//- 
gieuses ont travaillé avec un zèle admirable, ^^lais 
leurs efforts, nous l'avons vu, ont toujours été coc:» (re- 
carrés et en grande partie neutralisés par le maui-Tâ/s 
vouloir du gouvernement fédéral et de ses agoiîfe. / 
Aussi les résultats sont-ils assez médiocres. Du reste, i 
le zèle des laïques appelés à fournir les fonds néces- I 
saires au maintien des missions parmi les sauvages, I 
n'est pas à la hauteur des besoins de l'œuvre. Les i 
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journaux rallioliques et même les évèques se plaignent 
d^ ce manque de pénérosUé. 

îSur environ 250,000 sauvages qui existent encore 
^U\ Élals-rnis, 74,208 sont caUioliques, diaprés le 
•Jornier rapport delà commission chargée des missions 
po.rmi les sauvages et les nègres. 

Le nombre des sauvages caUjoliqiies paraît dimi- 
«ïuer, puisqn'en 1889 le Calholk World ^ livraison de 
ïxiars, adirmaii qiril y en avait alors 81,690, 



On porte la population des nègres des États-l 'nis ù 
îiuil millions. Sur ce nombre 144,615 seulement sont 
o^lholiques, diaprés le dernier rapport de la commis- 
se ion mentionnée plus haut. Il faut en convenir, ce 
«'est pas un cliifîre prodigieux. 

Comment explitiuer ce petit nombre de catholiques 
t^ègres aux ËUits-Unis? 11 parait y avoir eu manque 
«le zèle parmi les catholiques, purement et simplement, 
J« ne crois pas que te gouvernement fédéral ou les 
K'MJvernemenls locaux aient jamais suscite des 
•'*tt^il)arras à l'Église de ce c<ilé-ià. La conversion des 
''^^^res de FA mer i que est une œuvre à laquelle elle 
^**tail pu travailler librement; sans aide dii pouvoir 
*^'vil, il est vrai, mais aussi sans être entravée jtor 

V a^l-il en manque de zèle parmi les laïques? — et 
t^^rsuile manque de ressources ponr S4)ntenirles mis- 
^^*Oris, — ou manque 4ie zèle parmi le clergé? ihi bien 
^ail-ce piirsuile du manque de prêtres, de vocations 
-ligieuses, que les nègres des États-l'nis n'ont guère 
^^^ èvangélisés? Ce ipii est certain, c'est que respril 
'^iKmtolique a fait défaut sous ce ropport. Il y a en 
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probablement un manque de zèle f^énémL Leslaïiine^ *^^ 
nous l'avons dit, n'onl guère fourni de fonds pourk-^^^ 
missions purmi les sauvajçes el. les nègres. Une revue, 
dirig('*e par des prêtres. Va. eonslalé naguère avi^c 
amertume (Ij. Mais peut-être se seraient-ils monlrt'!^ 
plus généreux, s'ils avaient vu plus d'ardeur pour 
eette œuvre parmi les memtjres du clergé. 

Quant aux voeaLions sacerdotales, elles suut roi'Câ, 
très rares aux États-Unis^ et il n'y a certainement pas 
assez d'ouvriers pour Touvrage ^pi'il y aurait h 
faire [i). 

En signalant le peu d'ardeur des ealholiques des 
États-Unis pour IVeuvre des missions parmi les nègres, 
je ne fais encore ici que reprodnirt^ ce qu l'ux-mémt'S 
oui dit publiquement. 

Devant, le Congrès catholique de Cliicago, tenu eu 
IHO;^, M. Clutrles-H. Butler, de Wasliingioa, s est #^ 
exprimé cumme suit : 

te 11 raut regretter que Ffiglise eïdholique ne se soi^ a 
pas consacrée [>lus t^d à r<euvre des missions parni.«- 
les nègres du Sud, après leur émanciiïaliou. Alors lemei 
conversion aurait été assurée. 11 semble toulefois qu ^. 



i. VAve Maria, de l'iniversîté Xoli'e-T*ame. ItnUnina, 25 févrl^ — ^ 
1899, p. 2H. 

*2. Na^nitM'e, Mj^r Shanley, évêi|ue de Jamestowii, n donné, sj»-fc 
le vuiiluii',une preuve stûsissante de la rareté des vuealious stw ^^TL^^r^-f 
dotale.^ aux Éinls Iniîî. Prérlmnl à In cnniêdralti de Sahvl-P^r^^ïy/^ 
Minnesolfi, h foceasion de Ux première messe de M. VnW^ hii^ 
Doherty, il a fait rfiiuari]ijer i|ue ce prélrf; éhiit le net/ vie me m ^^^^ 
la paroishc «cathédrale donuaU à l'É^iflise. Ur, celle paroisse c^/ 
élablie depuis ciuquanltMins, eu uioins. Seitf \\vè{vi^<> en 50 sr*.ns, 
c'est peu, on en conviendra. El \{<if Slianlcy citait fetio pari* m^w,» 
comme une paroisse modèle. Cf. Sorthutsi tiet'tew repro «/i//> 
par le Churck /'/w/rtfsjï, Il février 18911. 
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ait fallu le décret du concile plénier de Baltimore pour 
faire comprendre aux catholiques leur devoir sous ce 
î^apport... Les églises protestantes ont pris les devants 
sur nous, car leurs collèges et leurs écoles industrielles, 
soutenus par les philanthropes du Nord, couvrent 
toute la région du Sud (1). » 

Devant le même congrès, Tabbé J.-R. Slattery, qui 
s^occupe des missions parmi les nègres, a fait ladécla- 
l'ation que voici : 

« La condition religieuse de nos huit millions de 
ï^ègres est de nature à nous faire faire de sérieuses 
i*éflexions. Les catholiques américains, on peut le dire, 
Se sont croisé les bras depuis deux cent cinquante ans, 
I>lus particulièrement depuis la guerre de Sécession, 
^t ont laissé à leurs concitoyens non catholiques le 
Contrôle absolu de l'éducation religieuse de la race 
rioire. Nous avons rempli notre devoir à Fégard des 
ï^ègFes sous d'autres rapports. Dans Tarmée de l'Union 
Sl^i leur a procuré l'émancipation, les catholiques 
étaient plus nombreux que les non-catholiques, tandis 
Qu'ils étaient en nombre insignifiant dans l'armée 
apposée. Mais, sous le rapport de la religion, nos 
Gfibrts en leur faveur ont été faibles. Pour vous con- 
vaincre qu'il en est ainsi, sonj^ei combien peu parmi 
les nègres sont catholiques : un sur cinquante. Sur 
^es huit millions de nègres, quatre millions appar- 
tiennent aux différentes sectes ; les autres quatre mil- 
lions sont sans aucune religion (2). » 

Ainsi, il ne s'agit pas seulement de convertir les 
nègres du protestantisme au catholicisme, mais de 

1. The World's Columbian Calholic Congresses, vol. 1, p. 124. 

2. Op. cil. p. lo3. 
Siiuation relig. aux États-Unis. 17 
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porter à un grand nombre d*enLre eux — Ja moitié 
les premières notions de [a religion chrétienne. 

Non seulement les catholiques américains, de li'ur 
propri* aveu, n'onl presque rien fait ponr apporter à la 
race noire la lumière de VÉvangile, mais ils ont laissé 
périr la foi chez un grand nombre de nègres qui 
l'avaient reeue autrefois. Ainsi, on le sail, les nègres 
de la Louisiane, terre jadis française, étaient (iresque 
tous catholiques, Qiudle est lenr condition, maintenani 
que la Louisiane fait partie de la Réjmtdique améri- 
caiue ? Yoiei ce que dit Fabbé Chassé, chancelier du 
diocès** de la Nouvelle-Orléaus : 

H II u'y a pas plus de et' nt soixante mille nègres dans 
ce diocèse ; presque tous ont été baptisés par l'Église ; 
mais pour diverses raisons, spécialement h cause de 
Tabsence de toute insiruclion religieuse, te plus grand 
nombre d'entre eux sont perdus pmu" fEgliso ^1), >^ 

De tous ces faits, nous pouvons conclure que le 
progrès de l'Église aux États-Unis est loin d'avoir été 
ce qu'il aurait pu être. On y cherche en vain ces pro- 
diges d'ardeur apostolique qu'on remarque dans d'au- 
tres p*iys. L'esprit de conquête évangélique n'y a 
guère existé d*une façon appréciable. El les etTorts 
que Ton fait pour étendre le règne de jKSLîs-CuniST 
semblent stérilisés par un soutlle naturuliste. On 
compte plus sur T homme que sur Dieu. Sous prétexte^ 
que, de nos jours, il faut surtout ratHion prrsonnplh^^ 
on néglige la prière et les autres œuvres surnaturelles — i 
Le résultat qu*on obtient est donc un résultai puremen ^ 
naturel, c'est-à-dire chélif et liullemeut merveilleux. ^ 



î. Cité par le CaihoUc World, mars iSHO, |i. li>t*. 
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LES PERTES DE L^EGLISE 



CETTK absence de toul caractère produjtenv tlaos 
l'accroissement du catholicisme aux Élats-Unis, 
*'^îent encore phiii iwniblemenl manifeste lorsqu'on 
^^risidère les pf^rff^'i que l'Ëglise a subies eo ce pays. 

Non seulement la reli|;iuiï n'a Fait que relativement 
peti de vén'Labïes couquôtes aux États-Unis, mais elle 

Iy a esisuyL^ tles «Jéfaites terri blés, bimeutablcs. Non 
seulement rÉj^lise d'Ainérî<|no n"a pu convertir, en 
Rrand nombre, ni les protestants et les agnostiques^ 
Je race blanche, ni les païens de race noire, mais elle 
fi'a pas su conserver tous les enfants qui Uii venaient 
«lu dehors. Klle imi a perdu un nombre litlérale- 
I^nunt incalculaïde ; un nombre qu ot» ne peut pas con- 
naître exactement, mais qui se eliitlVe, non par 
milli<^rs, non par centaines de mille, mais par mit- 
Je u*accuse pas ri^j^îisè d'Amérique, en tant 
^•*'Cglise, d'avoir railli à son devoir. Len individus 
^•^•"aieol probablement pn faire pbis et mieux qu'ils 
«m fait. Mais Ffiglise catholique elle-même ii*a 
faibli. Elle a fait s^ins doute ce cprelle a pn, dans 
circonstances et avec les ressources dont elle 
^I:H)sait. L'Éj^lifte catholïtjue a Tassislance de rKspril- 
*riï, aux Éiats-Uius comme ailleurs, et ce n'est 
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jamais elle qui manque à Fliomme ; c'est rhoraaie qi^^ 
lui maiique, toujours. 

Oui, lu inanqueinenL vient do lliomme, soit à rexlé-"^ 
rieur» soi! à riuLérieur do l'Église; mais il ne vient ^ 
pas de r Eglise elle-même. 

Donc je n'accuse pas T Église d'Amérique lorsque je 
dis quh cause do Ja faiblesse liuniaine, tant à Tin te- 
neur qu'ci l'extérieur^ elle a perdu un grand nombre 
de ses enfants. 

Je ne Taccuse pas plus qu'on n'accuse l'Église 
universelle lorsqu'on constate qu'elle un. pu empê- 
cher ia soi-disant Réforme du WP siècle do lui 
arracher des peuples entiers. C'est un malheur quiî X 
faut attribuer, encore une fois, à la faiïiïesse hum:*inp, ^ 
non à une défaillance de TÉglise elle-même. 

Seulement on a tort de nous représenter le dévelop— 
jKuuejd du catholicisme aux États-Unis comme prodî— 
rjiettx. C'est une assertion absolumeut conlraire à It^ 
vérité liistori([ue. Ce qui est prodifjieux, c'est 1p. 
nombre d'enfauts que l'Église a perdus sur la terre d J 
lu grande Itépubliquo. 

Elle a commencé à en perdre dès les premiers jour» 
des colonies ; elle en a perdu ; elle en perd encore. 

Voici pour les temps aueious. Je cite une histoire c*^ 
l'Église aux États-Unis, écrite par un Américain. ^ 
cite la .^ù^fV^mÉ? édition de cette histoire; c'est-à-dl^ ^j 
une édilion examinée, critiquée, et soigneusenu^* 
revue. Dans la préface de liitiuatriêmr édition, t^mi i ~i f^ 'm 
fait la déclaratioji suivante : 

u Chaque ligne, char|ue fait, chaque date a été s-^o/a 
mise à une critirioe minutieuse et sévère. J'ai fait f/?,v 



changements, et même uuo nouvelle rédaction a été 



m 



"^tinéc à des paragraphes entiers... J'ai reçu des 
*^*>sm'ati tms et (Jes eorrortions. dt» tous les e^tés. 
^iiolijnes-unes des plus tîniites iiutorilés ecclésiasliques 
**U|)nys m'ont honoré de leurs conseils; et dans cliaque 
^îXsfai fait volontiers les changements, les correeHons 
^Vles modifications qn'on me eouseilkit de faire. » 

C'est dcmc un livre rpii ollVe, dans sa sixième édition, 
'^ne riuiorité phis qu'ordinaire. 

Voiri main tenant ce que nous y lisons an snjet des 
fiurlps qne l'Église a faites aux colonies an).çlo-amérî- 
«raines, avant la guerre de rindépendance : 

Avant la ïtévolntion, l'Église a fait de grandes pertes 
^ans les colonies anglaises de rAniérique. \ part 
beaucoup de catholiques d'autres nationalités, il est 
cerlaîn que /y^^^/^yî/c? Cf^ntftitu^s de milk cal ludiques 
irlandais ont déharqné sur nos rives pendant les r-enl 
cinquanle ans qui ont précédé la Déclaration d' Indé- 
pendance. Vint la Révolution. A celle é(>or[ne imns 
lisons dans les annales de la Virgiiue des noms irlan- 
dais cîdholiqm'S, tels qne Lynch et Kennedy : dans les 
«irinales de la Caroline du Sml, di'S iu>ms irhuidais 
*^alhoHqncs tels qne liurkc el Mo<n'e ; dans les annales 
*lf* la Nouvelle-Angleterre, des noms irlamlais calho- 
Mques tels que Sullivan, Miirphy, O'Brien ; ponr ne 
tHi^ mentionner beaucoup d'autres. Ceux qui portaient 
C;<*s nuuïs étaient des proteslanls. L'Église les avait 
tit>rdus. Ménie les ilescendan's <le lord lialtinnu'e, Til- 
tustre rondateur du Mûryland nvtholiciuet apostasiiV 
renl. A Tépoque de la ïttH'olnti<ui on calcule qu'il y 
•ivuit seulenicyt 25,rMïtl i'attjolitpu^s dans les Irei/c 
rolonies qui formèrent TUiuon, Qu'étaient devenus les 
autres milliers ? Lliisloire garde là-dessus un trislt" 
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silence. La vérité, c'est qu'ils avaient péri. Ils ont péri, 
non par la famine, non par le glaive de la persécution, 
non pas en combattant noblement pour la Foi. Enve- 
loppés de rinfluence protestante, méprisés par le 
pouvoir protestant et harassés par la persécution pro- 
testante, ils eurent bientôt honte de leur religion 
glorieuse, mais haïe. Ils l'abandonnèrent. Leurs des- 
cendants, malheureusement, allèrent grossir les rangs 
de l'hérésie (1). 

Voilà, certes, de tristes commencements î 

L'Église des États-Unis a le malheur de n'avoir pas 
eu, à l'aurore de son existence, de véritables martyrs 
donnant délibérément leur vie pour rester fidèles à 
Jésus-Christ. 

Il y eut, sans doute, des persécutions légciles, des 
émeutes sanglantes causées parle fanatisme. On parle 
même d'une vieille Irlandaise exécutée comme sorcière 
parce qu'elle ne pouvait pas réciter le Pater ni en 
anglais, ni en latin. Mais enfin, il n'y a pas eu, parmi 
les américains, des martyrs de la Foi dans le sens 
.strict du mot. Cette « semence de chrétiens >> a manqué 
à l'Église des États-Unis (2). 

Après la guerre de Tlndépendance et l'établisse- 
ment du gouvernement de la République, l'Église 
s'est organisée régulièrement, et les pertes ont dû, 

i. A popular Histovy of the Catholic Church in the United 
Staies, by John O'Kane Murray B. L. Sixth Edition, revised and 
enlarged. New-Vork, D. et J. Sadlier et Company, 1889, p. 579. 

2 Sans doute, sur le territoire des États-Unis comme sur le 
terï-itoire canadien, de nobles missionnaires, français et espa- 
gnols, ont trouvé la mort en prêchant l'Évangile aux tribus 
sauvages. Mais t:us ces héros de la Croix étaient des Euro- 
péens, 
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dès lors, diminuer. Cependant, elles n*ont jomais 
cessé. De tout temps elles ont été terribles. Elles le 
sont encore à Theure présente. 

Dès 1848, un auteur français, hostile à TÉglise, il 
est vrai, Guillaume Tell Poussin, ministre plénipoten- 
tiaire aux États-Unis, fait cette observation : 

« L'influence démocratique et puritaine est telle aux 
États-Unis, que je suis d'opinion que le nombre des 
catholiques romains diminuerait sensiblement s'il 
n'était recruté d'une manière démesurée par les émi- 
grants catholiques qui, chaque année, arrivent de 
l'Europe, particulièrement de l'Irlande (i). » 

M. Claudio Jannet cite un écrivain d'origine irlan- 
daise, le Rév.Stephen Byrne, qui, dans un écrit intitulé : 
Irish émigration to the United States. What it has been 
and what it is, déclare que « sans ces funestes déper- 
ditions de forces, les catholiques seraient aujourd'hui 
trois fois plus nombreux qu'ils ne le sont aux État > 
Unis (2). » 

Je reviens à la sixième édition de l'histoire popu- 
iaire de l'Église aux États-Unis, par Murray, à cause 
des garanties d'exactitude qu'elle ofl're. A la page 581, 
nous lisons : 

« Qu'est-il arrivé pendant les cinquante ans qui ont 

Suivi la Révolution ? Les pertes se sont continuées. 

^grr Engiaûd, évêque de Charleston, fut le premier 

^ui étudia cette question avec soin et patience. En 

1836, il estimait la population catholique des États- 

Unis à 1.200.000. « Nous devrions, disait l'illustre 

^- ^€ la Puissance américaine, tome II, p. 247. 
^- -^€s États-Unis contemporains, tome II, p. 40. 
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prélat, s'il n'y avait pas eu de pertes, compter cinq 
millions de catholiques, et nous avons moins d'an mil- 
lion et un quart; il doit y. avoir une déperdition de trois 
millions et trois quarts. Et les personnes ainsi per- 
dues se trouvent dispersées au sein des diverses sectes, 
en trois fois plus grand nombre que la population 
catholique de tout le pays.J'estime que dans mon dio- 
cèse, il y a moins de 12.000 catholiques, et que les 
descendants des catholiques appartenant aux diffé- 
rentes sectes, sont au nombre de 38.000 à 40.000 ». 

Qu'on veuille bien le remarquer, il y a 63 ans que 
Mgr England évaluait les pertes de l'Église des États- 
Unis à 3.750.000. 

Voici ce que Murray nous dit de Tépoque qui a suivi 
ce premier recensement fait par le grand évêque de 
Charleston : 

(( Les dernières quarante ou cinquante années ont 
c^ijalement connu des pertes. L'immigration catholique 
arrivait par flots pressés en ce pays, et il était impos- 
sible de pourvoir aux besoins de cette nouvelle popu- 
lation. Sans églises, sans prêtres, sans instruction, 
leurs enfants, en grandissant, se joignirent aux sectes 
ou tombèrent dans l'indifférence... Les pertes immenses 
qu'a subies le catholicisme en Amérique, sont mieux 
connues de ceux qui ont mieux étudié le sujet. Nous 
ne pouvons pas les nier... Traduites en chiffres, quelles 
ont été réellement nos pertes? demandera-t-on. Vu 
l'élat peu satisfaisant de la statistique en ce pays, il est 
impossible de donner une réponse absolument exacte 
et certaine. Mais, sans crainte de se tromper, on peut 
dire que, pendant les deux cent cinquante dernières .^= 
années, le nombre des catholiques qui ont abandonné-^ 
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la foi est plus considérable que le nombre de ceux (jni 
la professent (1). » 

L'archevêque Spalding, cité par Murray, page 583, 
estimait que pendant Tépoque écoulée entre 1780 et 
1876, TÉglise des États-Unis avait perdu beaucoup 
plus qu'elle n'avait gagné. 

\ la page 639, M. Murray reproduit, en note, sans 
en garantir l'exactilude, un intéressant tableau pré- 
paré par M. Ford, directeur de VIrish World y de New- 
York, et publié le 25 juillet 1874. « M. Ford, afîiriiie 
M. Murray, est bien connu pour le soin avec lequel il 
étudie les questions se rapportant à la statistique. >> 
D'après ce tableau, en 1870, la population des Étals- 
Unis, alors de 38.500.000, se composait comme suit : 
Élément celtique (2), 24.000.000; élément irlandais 
séparément, 14.325.000 ; élément anglo-saxon, 
4.522.000 ; autres éléments : Allemands, Hollandais, 
Scandinaves et Noirs, 9.978.000. « On peut dire sans 
crainte, ajoute-t-il, que les 24 millions de l'élément 
celtique sont des descendants, à peu d'exceptions près, 
<l'ancêtres qui étaient catholiques lorsqu'ils sont arri- 
ves en Amérique. » 

A^insi, d'après M. Ford, en 1870, il aurait dû y avoir 
•^ niillions de catholiques aux États-Unis, sur une 
population de 38.000.000. 

déchiffre paraîtra peut-être excessif; et, encore une 

^^f » l'historien Murray n'en garantit pas Texactitude ; 

^^'s il (ioit estimer que les calculs de M. Ford ont une 

_^^^îiie valeur, puisqu'il s'est donné la peine de les 

^' ^JD. ct7, p. 582. 
ies 'i^r^^ns Télément celtique, M. Ford comprend les Irlandais, 
■^^ossais, les Français, les Espagnols et les Italiens. 
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reproduire dans la sixième édition de son livre. Si le 
tableau avait paru absolument fantaisiste aux. digni- 
taires ecclésiastiques qui ont examiné cette histoire 
populaire de TÉglise, il n'est guère probable que 
M. Murray Teût inséré dans une édition soigneusement 
revue et corrigée de son ouvrage. 

Je ferai remarquer qu'outre les 24 millions de race 
celtique qui, presque tous, descendaient d'ancêtres 
catlioliques, il y a aussi Télément catholique d'origine 
allemande, élément très important. Cela ferait plu- 
sieurs millions de plus à ajouter aux chiffres de 
M. Ford. 

Je ne prétends pas que les pertes de l'Église des 
États-Unis soient réellement aussi énormes que ces. 
chiffres le feraient supposer. Car d'après ces calculs -^^^ 
les catholiques américains, au lieu de ne former qu'urà^^— 
infime minorité — un sur sept, — devraient compose ^^v 
la très grande majorité de la population. Cela peuu^^t 
paraître exorbitant, et je ne veux rien alïîrmer q^x:^^i 
puisse être taxé d'exagération. Mais plus on étudL^^e 
cette question, plus on la tourne et la retourne, et pli_^as 
on reste convaincu que jamais peut-être, depuis le 

commencement du christianisme, l'Église, en temps ^^e 
paix, n'a perdu autant d'enfants qu'elle en a perdus et 
qu'elle en perd encore aux États-Unis. Oh a vu d. ^s 
schismes, des révoltes violentes, lui arracher A. ^s 
millions à la fois. Mais le phénomène qui s'est prodmj/7 
aux États-Unis est unique, je crois, dans l'histoire <ie 
la religion chrélienne. 11 n'y a pas eu de révolte 
sérieuse au sein de l'Église de ce pays ; pas de schisK^ne 
tant soit pou important ; et la liberté religieuse, «n 
théorie du moins, existe complète depuis plusd*«n 
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^l€*ele, ï^^t, ccpeiidani, des millions ol des millions de 
^uUioUques se sotil éloignés de leur Mère. Car le 
**iotn# qu'on puisse dire, c'est qu'au lieu dY*tre dix 
ïï^illions à peine» le.s eallndiqucs des lîUvIî^'lInis 
*l<*vraienL être iv/î_7/millinus. Ce eliifFre est certaine- 
nienl en-deça de la Vfh-ilé. Tous les écrivains catho- 
diques radnieltiiienl autrefois, avant qu'une maïlieu- 
•'<?use écnle eùl eutrepris île glorifTer le libéralisme, en 
t'Uanlanl les prétendus triomphes de TlEglise sous le 
^'^ime américain. Ces triomphes n'exi-lent pas, et au 
'»fu d'exulter on devrai! pleurer. L'Eglise des Klats- 
'^nis a perdu certainement plus de la moi lié de ses 
^nfants ; peul-élre les deux liers ; el des hommes 
sérieux osent nous parler du dèvploppempnt prodigieux 
^'u caltiolicrsuie en ce pays! Le mot propre, c'esl 
^*^j)€risscmcni la mentahle. 

Mais quelles sont les causes de ce.'^ pertes formi- 
^Jiâbles, puistiu'il n'y a eu ni révolte violente, ni 
^oliisme à rîntérienr, ni persécution sanglante et géné- 
*^«%le à l%»xtêrieur? Comment tous ces millions sont-ils 
*^*lorîs à la vie de la grAee ? 

Ils sont morls empoisonnés par Tair vicié qu'on 
^<?spire aux Ëtats-Unis. Voilà la vérité. L'atmosphère 
*ïiorale de la grande Hépublicpit^ « ranihiînice »>^ 
^^«jmme un dit, est chargée de miasmes qui alFaiblis- 
'^^nt el tuenl les îlFïies, comme les germes morbides 
^\\ï\ floltenl dans l'air de certaines régions, la malaria, 
ï^s émanaltons marécageuses, fout ivéïir les corps. 
Xoilà la grande cause. 

On peut diviser el analyser celte grande cause. On 
licul mi*me trouver des causes secondaires. Mais» 



■ 
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depuis les commencements de la colonie jusqu'à nos 
jours, la cause principale de ce dépérissement de la 
Foi catliolique, la cause toujours et partout la même 
et qui ne fait qu'augmenter de puissance de jour en 
jour, c'est le poison affreux, là contagion incroyable- 
ment maligne qui s'exhale de ces millions d'âmes 
malades de matérialisme et d'athéisme. 

Sans doute, les écoles publiques, que beaucoup 
d'enfants de parents catholiques ont fréquentées dans le 
passé et qu'un trop grand nombre fréquentent encore, 
sont la cause directe de ruines incalculables. Mais 
cette cause particulière n'est qu'une fraction de la 
grande cause générale. L'école publique est délétère 
parce que l'enfant y respire le môme air empesté qui 
circule partout. 

Il y a aussi les sociétés secrètes qui ont fait des 
ravages terribles parmi les catholiques et qui en feront 
probablement de plus terribles encore à l'avenir. Un 
nombre relativement minime de ceux qui reconnaissent 
l'autorité de l'Église fait partie de la franc-maçonnerie 
proprement dite, je veux l'espérer. Mais beaucoup ne se 
font aucun scrupule d'entrer dans les sociétés secrètes 
secondaires organisées par la franc-maçonnerie sous 
prétexte de bienfaisance, de patriotisme, de secours 
mutuels. Toutes ces sociétés neutres^ qui échappent à 
la direction de l'Église, sont plus ou moins soumises 
à l'influence de la franc-maçonnerie. Ce sont autant de 
foyers de pestilence, d'irréligion, de matérialisme qui - 

contribuent pour beaucoup à créer la terrible « am 

biance » de mort qui est le trait caractéristique de.==: 
États-Unis. 

Un autre élément de la grande cause des pertes d -• 



* Eglise, l'ésulto dos iiiiirinj:;ês inixlés. La malarin 
_ ^tiorale ayant affaibli lu foi chez un grand nonihre, 
P 1 uoion avec un prolestanl ou nn iniîdèlene paraît pas 
^*t*df)ulaljlr à bien des ca(liolH|iier:*. H arrive quelqneruiïS 
L 4Ue l'êpau\ catholique cooTertit réponse protestante, 
H ^U vice versa. Mais c'est loin d'i^tre la règle gênéralet 

■ ^dinaireuient, ces niaria^^es prodniseiit la tiédeur. 
I ''hez le oiari ou la reuime catiioU{|ue ; rujKJStasie on 

■ I inditlérence complète chez tes enfants. 

H Vue antre eau se tin dépérissement tle la lui anx 
I Etais-rnis, c'esl îe manque de prêtres. 11 y a, d'après 
H la deruière livraison tin Caiholic Direclonj, iï,{H}{\ 

■ prêtres euvirou, pour nue population eatliolique di: 

■ lu millions. Cela donne, en nuiyennc, no prêtre par 

■ ÎJOU eatfiobques. Si la population était toute massée 
V dottî^ quelques centres, il y aurait sans doute assez de 
I prôlres punr le uondjre des tidèles. Mais il faut eonsi- 
I dérer Tétendue du terrilotre sur lequel ces dix millions 
I de callioliqnos* sont dissêuiinés. La superlîcie des 
I Etats-Unis éj;aJe presque celle de rEnrupe entière : 
I Î3,il2,i7n liïlouM^^Ires carrés contre ll,<i(ïtï,tKHK lma|^n- 

■ wex 11,<M)0 prêtres desservaul H» uiilMons iW catUo- 

■ liques groupés eu et là depuis Lisbonne jnsfiu'aux 

■ monts Onrals, dejïuis le eap Nord jusqu'au cap 

■ Matapan ! 

I On peni dire, d'une manière générale, que Fart ion 

K de rÉgiise eatliolique, aux Étals-Unis^ ne se tail pas 
^Ê seiitir en dehors des cités et des villes. Les caiiipagiies 
H ^mi littèraleiuent abandonnées aux sectes, aux loges 
I el à rindiîl'érenee. Les catholiques qui s'éloignent des 
H Cf'iilres loiubenl dans un vérilable désert spirituel : ils 
H n'ont ni prèlres, ni écoles, ni voisins calholiques, 1res 
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souvent. \a'^ prètros, quelque zélés qu'ils snieiit, ne 
peuvent pas suivre l'es brebis qui s'êgareiit ainsi dans 
les campagnes et les vilkiK^^'» b.k où quelques^ familles 
sont groupées, pas trop loin d'une ville, un prôlre 
passe à de rures iulervalïes. Mais les familles isolées 
qui s'enfoucent dans les Iteux écartés, soid nécessai- 
rement et fiitîilemenl perdues, au moins a la deuxième 
génération. Et il y en a un fiCfand nonrbre, car le mal 
dale de loin. Dès 1H77, Mgr ïrekmd disait : *• 11 y a des 
districts entiers ou vous découvrez les uoms eelliques 
les plus purs et où, ce|>endant, pas un seul intîividu ae 
se proclame catholique (1). •> 

Cest un grave problème pour iRglise des États- 
Unis que de trouver un moyen d'atteindre <'es nom- 
breuses familles catîiolif[ues dispersées dans les 
campagnes. A la date du 11 mars tH09, le Xcw World ^ 
feuille catholique de Chicago, disait : 

i< Pratique nienl, T Eglise ne fait rien pour reux qui 
habitent les campagnes, Çà et là il pî'ul y avoir une 
petite église où un prêtre surchargé de best*gne dit la 
messe une fois par mois, el c'est tout ce que les gens 
ont en hûl de religion, en attendant le mois suivant. 11 
en résulte trop souvent ([ue les enfants de ceux qui 
cuUi%'eut la terre ne reçoivent aucune instruction reli- 
gieuse. Ils contractent rimbitude dédier k Téglise 
voisine qui est une église protestant^e. Nous n'exagé- 
rons rien. Parcourez pre.sque n'importe qutdle j»artie 
du pays, et a où s trouverez des liomuies d(mt les noms 
seuls indiquent que leurs ancêtres étaient des Irlan- 
dais catholiques, et qui sont maintenant des membres 



1. Ctifhùliv Worhf, août 1811, \iîV^G flStî. 
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influents de Téglise protestante de la localité, ou qui 
ne professent aucune croyance religieuse. » 

. Faut-il blâmer rÉglise ? Faut-il accuser les évêques 

de né^igence ? Je ne le crois pas. Les pasteurs 

seraient sans doute heureux de garder leurs troupeaux 

intacts, de porter les secours de la religion à chacun 

des fidèles confiés à leurs soins. Mais il faudrait, dans 

chaque diocèse, un nombre considérable de prêtres qui 

n'auraient qu'une chose à faire : courir après ces 

brebis égarées. Or, pour cette œuvre, et les prêtres 

et les fonds manquent. De plus, là où les familles 

catholiques sont dispersées, éloignées de tout foyer do 

vie catholique, la visite du prêtre, de temps à autre, 

n'empêcherait pas une grande déperdition. L'école 

publique et « l'ambiance » feraient leur œuvre d'em- 

Poisonnement lent mais fatal. 

Les journaux catholiques demandent parfois à leurs 
lecteurs de songer au mal terrible que font à leur âme 
^t à Tâme de leurs enfants ceux qui s'établissent ainsi 
loin de l'église et de l'école paroissiales. Ils prêchent le 
Sï'oupement des catholiques. Mais ceux qui n'attachent 
PO.S une importance souveraine aux choses du ciel ; 
p^ux dont la foi est déjà affaiblie par l'infiltration des 
*dées matérialistes ; ceux qui auraient précisément le 
*>esoîn le plus impérieux de la vie paroissiale, s'en 
"Vont toujours où la fantaisie et les nécessités du 
Moment les appellent, sans se préoccuper des misères 
spirituelles qui les attendent loin du prêtre. 

Ce mal, au.lieu de diminuer, semble augmenter. On 

i dirait que les catholiques, loin de travailler à se 

^ Rfoupep^ tendent à se disperser de plus en plus. Il y a 

^^s chapelles catholiques dans les campagnes qui ont 
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été abandonnées daas ces derniers temps. Le /> 
World, dans Tarticle cité plus haut, dit : « Il est le 
d'y avoir autant d'églises catholiques que d'églises pr 
testantes abandonnées dans les campagnes. » Il ye 
a moms, donc il y en a. Et du moment qu'il y en 
quelques-unes, il y en a comparativement beaucouj 
puisque ce même article nous dit qu' « il y a eu ju 
qu'ici relativement peu d'églises catholiques construit 
en dehors des cités et des villes. » 

Un écrivain ecclésiastique de The Revieît\ de Sair 
Louis, l'abbé J.-F. Meifuss, commentant, à la date < 
13 avril 1899, cet article du New World, fait remj 
quer que le Catholic Directorij constate que le noi 
hre des églises et chapelles aurait diminué, depi 
quatre ans, de 3314. Voici les chiffres : 1896, église 
9501 , chapelles, 5393 ; 1897, églises, 9670, cli 
pelles, 5189 ; 1898, églises, 9501, chapelles, 510 
1899, églises, 10,002, chapelles, 1569. Dans ce demi 
chiffre, il doit y avoir nécessairement une faute d'il 
pression. 11 est impossible que le nombre des chapell 
soit tombé, dans l'espace d'un an, de 5105 à 1569. Il 
a probablement transposition de chiffres. C'est sa 
doute 51G9 qu'il faut lire. Mais les chiffres des anné 
précédentes indiquent qu'il y a diminution progi'essL 
dans le nombre des églises et chapelles réunies, 
nombre des chapelles, surtout, tend à diminuer. 
nombre des églises accuse une augmentation d'ans 
en année, excepté de 1897 à 1898. Le Directoi^y est 
avec peu de soin. Toutefois, dit M. l'abbé Meifuss, 
y a certainement diminution du nombre, non 
églises mais des chapelles ou stations, » Il en chewr 
la cause. D'abord, il croit que le manque de prosp^ 
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dans les campagnes a fait refluer les populations vers 
les tilles, ce qui a nécessité l'abandon de quelques 
chapelles. Puis ilassigne à ce phénomène de la dimi- 
nution du nombre des stations une cause plus grave. 
Je cite textuellement ses paroles : 
• « Ensuite, le culle de Mammon. Des prêtres ayant la 
vocation de missionnaire sont trop souvent découragés 
par les demandes d'argent que leur font leurs supé- 
rieurs. Ayant î\ peine de quoi se nourrir et se vêtir d'une 
manière convenable, ils ont à répondre à des quêtes 
ï*épétées pour les œuvres du diocèse ou des missions. 
Peut-être même exigera-t-on une somme fixe pour le 
soutien du séminaire diocésain ou de l'orphelinat. On 
leur demande de payer un cathedralicum lorsque leurs 
propres revenus atteignent à peine le chiffre de deux 
cents ou trois cents dollars (1000 à 1500 francs). Si le 
ïïiissionnaire s'y refuse, il devient persona ingrata. 
Aussi, fait-il le paiement demandé, mais il se décide à 
S€ placer dans une cure à la première occasion. Le 
Résultat, c'est un missionnaire de plus enlevé au champ 
Où l'on a tant besoin de lui; une pauvre paroisse de plus 
qui s'en va à la ruine. Car qui voudrait y aller puisque 
l' évoque lui-même est d'avis qu'on n'y peut pas vivre? 
lien est ainsi en bien des cas. 

Au contraire, là où un Seghers (i) partageait ses 

croûtes de pain avec ses missionnaires ; là où un Mà- 

çhebœuf (2) enveloppait ses insignes épiscopaux dans 

^n mouchoir, et, bien qu'infirme, parcourait à cheval 

les montagnes du Colorado et les plaines de l'Ulah, il 

1. Évoque de Tîle de Vancouver, assassiné le 27 novembre 

^- Évêque de Denver, mort le 18 juillet 1889. 

Silnation relig. aux États-Unis. iS 
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if y uvail m pertt* ni diminution, rSaUirellement per- 
sonne ne s aitentl h voir nos évèques de TEst ou de ^ 
rOuest fîiirê rien de semblable ; mais ce que Ton peut j 
raîsonnablemenL attendre d'eux, c*est qu'ils traitent,:^ 
les missions en missions, et qu'ils n'exigent pas d'u 
pauvre missionnaire ce que l'on peut, avec équités 
demander an curé d une paroisse prospère. Ains 
encouragés, les missionnaires n'abandonneraient pass 
aussi racîlement leurs missions, mais ehercberaient s 
in faire des paroisses florissantes, ou, du moins, ^ 
sauver les âmes. » 

Je ne veux pas commenter cet écrit de l'abbé MeiFuss. 
11 est resté sans réponse sérieuse, je crois. L'abbé 
IL Van der Sanden^ ebancelier du diocèse de Saint- 
Louis, a contesté Texaclitude des chiiïres allégués, 
relalivemenl au diocèse de Saint-Louis l), mais les 
observations générales de lalibé Meifnssne paraisseol 
pas avoir été relevées. 

Sans doute, sî les évéi|nos qui ont évan^elisé les 
États-Unis avaient tous été des saints à canoniser, des 
Neumatin, des Mdchebœuf, des Sep b ers, leur sainteté 
Incomparable aurai! triompbé du monde^ du démon, 
de *< Tambiance i>, de ralmosphère délétère, de Técole 
publique, de réparpillement des ealholiques, du 
manque de prêtres et de ressources pécuniaires ; et il 
n*y aurait pas eu de pertes ; au contraire, les ^ains de 
FÉglise auraient été très grands. Les États-Unis seraient 
à rheure qu'il est un pays en grande majorité catho- 
lique. Un lel héroïsme produirait des résultats sem- 
blables dans tous les pays du monde. Mais s'il faut 

1, Cf. The nevieuu 4 mai 189!!. 
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demander à Dieu l'esprit apostolique pour tous les 
évêques et pour tous les prêtres, on dirait que le 
nombre de ceux qui pratiquent le zèle jusqu'à Thé- 
roïsme va diminuant, à mesure que les facilités de 
la vie augmentent. Les vertus ordinaires n'ont pas 
disparu, mais les saintetés vraiment sublimes se font 
rares. Elles se font rares aux États-Unis. Je ne dis 
pas qu'elles y manquent beaucoup plus qu'ailleurs, 
naais assurément elles n'y abondent pas. 

L'Église des États-Unis, n'étant guère appuyée que 
sur des vertus ordinaires,^ continuera, pendant long- 
temps encore, à perdre beaucoup de ses enfants. On 
peut même se demander si, dans le cas où l'immigra- 
tion des pays catholiques cesserait tout à fait, elle ne 
se mettrait pas aussitôt à reculer, au lieu . d'avancer, 
^es chiffres que j'ai cités, d'après des auteurs améri- 
cains, le font craindre. A l'heure qu'il est, encore, je 
'^ crois sincèrement, sans « la brutale accession du 
ï^ombre » qui, chaque année, répare les brèches faites 
^u catholicisme par les diverses causes signalées plus 
haut, la population catholique des États-Unis dimi- 
'ïuerait au lieu d'augmenter. Les conversions ne com- 
penseraient pas les apostasies. 

Si l'on arrive un jour à pourvoir efficacement aux 
besoins religieux de toutes les familles catholiques dis- 
persées dans les campagnes ; si l'on réussit jamais à 
^aire instruire tous les enfants catholiques dans des 
écoles catholiques, alors les pertes de l'Église seront 
déduites au minimum. Mais ce double événement, si dési- 
rable, ne se produira pas de si tôt. Les catholiques qui 
^e sont pas groupés par paroisses ou congrégalions.yev- 
font rarement le prêtre, et seront nécessairement sans 
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écoles catholiques, pendant de longues années encore ; 
et même dans les centres où rorganisation paroissiale 
existe, on n'est pas près d'obtenir de tous les parents 
catholiques qu'ils envoient leurs enfants uniquement 
aux écoles catholiques. 

L'aurore du beau jour qui verra les pertes de 
l'Église réduites au minimum, n'est donc pas encore 
levée. 

Et même si l'organisation paroissiale et scolaire 
était complète, et si tous les enfants catholiques rece- 
vaient une formation catholique, il y aurait encore des 
pertes nombreuses ; car la terrible « ambiance » ferait 
«toujours son œuvre» La malaria morale empoisonnerait 
un grand nombre d'âmes. 

Cependant, avec toutes les familles catholiques fré- 
^[uentant l'église et tous les enfants catholiques fré- 
quentant l'école catholique ; avec, en plus, une sérieuse 
propagande, basée sur la prière, en vue de conquérir 
des âmes à Jksus-Christ, on pourrait espérer voir les 
conversions l'emporter enfin sur les désertions. 

Mais que de travail à faire avant d'arriver à cette 
organisation complète de T Église aux États-Unis 1 
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J'ai voulu faire parler les faits. Je crois que cela 
suffit. De longues considérations théoriques, pour 
finir, me paraissent superflues. 
Les faits exposés dans les pages qui précèdent 
confirment hautement la doctrine de TÉglise, savoir 
({tte le régime du libéralisme, du di^oil comnnui, do 
V Église libre dans l'Etat libre, de la Séparation de 
VEglise d'avec VÉtat^nest pas le régime le plus favo- 
rable au tléveloppement de la religion. 

Si ee régime avait pu donner d'heureux fruits quel- 
^ïie-part^ c'est bien aux États-Unis. Il y a fonctionné 
^^ toute liberté pendant plus d'un siècle. Il n'y était 
^tté par auctine tradition du passé, par aucun vestige 
^'m autre régime, par aucune tentative de le roni- 
P^^eer. Il a donné la mesure de ce qu'il pouvait 
P'^oduire de plus acceptable. Et le résultat, examiné 
'^^idement, sans enthousiasme et sans hostilité systé- 
matique, n'est pas brillant. 

Q'uoi que l'on ait dit, la religion catholique n'a pas 

^<>Ti sous ce régime. C'est à peine si elle a végété. 

^^ si la vigne du Seigneur, en ces parages, s est 

^^^c^xue prodigieusement, c'est par une transplantation 

^^^tiûuette et excessive que le phénomène s'est pro- 

-^^it. Le sol même a donné un maigre accroissement. 

^^ plutôt, sans les nouveaux ceps, arrivant chaque 

-|^^ée de pays étrangers, la vigne américaine se 

^ garnirait bientôt. 
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Les faits exposés nous disent encore aulre chose. 
Ils [iroclanienL, une fots de plus, que rÉtal ne saurait 
rester dans une unltfférencf; hienveillaule à F égard de 
r Eglise. Là où il ne la défend pas, là on il ne la 
protège pas, on il ne la soutient pas et ne s'appuie 
pas sur elle comme snr un fondement, très solide, il 
lui est toujours hostile ; tantôt ouvcrlemenl et furieu- 
sement, tantôt sourdement el hypocritement. Aux 
Etals-Tnis riioslililé de l'État à Tégord de TËglise es! 
sourde et hypocrite, parée que TËp^lise s'y fait aussi j 
petite qu'elle peut Fêtre, sans cesser entièrement- 
*î'ètre mililanle. 

L^Église élnnt d'inslitulton divine appelle ou ranioui* 
ou la haine. La véritable indifférence est aussi impos- 
sible à son égard qu'à Tégard de Jésus-Cubîst lui- 
même* Là on FÉtat ne remplit pas le rôle rFÉvéque du 
dehors, il est forcément amené à celui de persécuteur. 
Lorsque Constantin disparait, c'est Julien qui le rem- 
place. 

Nous avons vn que l'Église d'Âméiùque, comme le 
peuple américain, est seulement en voie de formation ; 
qo^elle uVst pas américaine comme FÊglise de France 
est française ; qu'il ftmL par conséquent, tenir compte 
du problème des nalionaLlités qui complique la situation 
et qui pourrait facilement devenir une source de trou- 
bles profonds, si 1 on tentait de le résoudre par ïatnê- 
r k a H im t la n des d i ve rs éî ém e n t s ( 1 ) . 

Enfin, ce qui se passe aux États-Unis nous montre 
clairement que l'on n'a pas découvert en Amérique un 

L On trouvera, à l'Appendice, des documenta? qui indiquent 
t* acuité de cette question des natiunalHés et tn tension des 
esprits qu'elle occasionne. 
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moyen plus facile de se sauver et de sauver les autres. 
Ceux qui, dans ce pays, ont accompli les œuvres de 
Dieu, ont employé les vieux procédés que les Apôtres 
mêmes nous ont transmis. Pour se sanctifier, là-bas 
comme ailleurs, il faut prier, se mortifier et vaincre la 
chair de toutes manières. Ce que l'on a pris pour des 
vertus actives ne sont que des qualités naturelles, ou 
même des défauts, incapables d'élever Thomme à sa 
fin surnaturelle. 

Les é vaques et les prêtres qui ont opéré des prodiges 

en Amérique, venus presque tous de l'Europe, ont 

suivi les méthodes de l'ancien temps, les méthodes des 

saÎQts de tous les siècles et de tous les pays. Ils étaient 

animés de l'esprit apostoHque, non point de l'esprit 

Moderne. Ils prêchaient Jésus-Ciirist crucifié et ne 

s'entretenaient guère de progrès et de liberté avec les 

''eporters des journaux profanes. L'Évangile, et non la 

politique, était leur arme de combat. En un mot, ils 

savaient et enseignaient que de nos jours, comme 

autrefois, on arrive au ciel par le Chemin de la Croix, 

^t non pas en chemin de fer. 



APPENDICE 

DOCUMENTS RELATIFS 
A LA QUESTION SCOLAIRE 

LE PLAN DE FARIBALLT 

Lellre paslorale de Mgr Malz, évêque de D^tiver, 
en date du 12 mai 1892 

LA récente décision du Saint-Siège sur le plan do 
Faribault nous a engagé à vous adresser une 
lettre spéciale sur la très importante question de Tédii- 
cation chrétienne et catholique. Nous sommes parti- 
eulièrement pressé de le faire par la position que la 
presse du Colorado a prise sur la question qui résulte 
d€ cette décision de la Sacrée Congrégation de la Pro- 
pagande. On n'a épargné aucun effort pour vous 
aveugler quant à la véritable signification de la sen- 
f^Bce portée sur le plan de Faribault. Des articles de 
journaux sans scrupules vous ont portés à croire que 
^^lise catholique avait opéré un changement radical 
^*ins sa doctrine sur la question scolaire ; qu'elle avait 
^^arxdonné le grand idéal pour lequel elle a travaillé 
^^ 'utté et répandu son sang pendant ISOO ans. C'est 
poui» redresser vos idées au sujet de cette grave ques- 
^^^ que nous nous proposons de vous expliquer de 
^^Uveau, comme nous l'avons déjà fait, la véritable 
^^^trine de FÉglise en matière scolaire. 

^^ C'est la tendance anti-chrétienne de notre siècle, 
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s'efforçant d'imprégner de son esprit athée la jeune 
génération, qui a forcé l'Église catholique à se retran- 
cher plus que jamais derrière les remparts d'une édu- 
ducation vraiment chrétienne et catholique. 11 suffit 
d'un instant de réflexion pour convaincre tout homme 
de bon sens que si l'Église ne se consacre pas à 
l'éducation de la jeunesse, elle maoque à sa mission 
et qu'une ruine imminente menace son existence 
même. » 

Mgr Matz cite ensuite la doctrine de l'Église sur la 
question scolaire telle qu'elle est formulée par Pie IX 
et Léon XIII et le troisième concile de Baltimore, doc- 
trine que nos lecteurs connaissent bien. Puis il continue 
ainsi : 

« Mais quelques-uns disent : Est-ce que Rome n'a 
pas approuvé le plan de Faribault, et cela ne nous 
permet-il pas d'envoyer nos enfants aux écoles publi- 
ques, pourvu qu'ils reçoivent chaque jour, en dehors 
des heures de classe, une demi-heure ou une heure 
d'instruction religieuse donnée par le pasteur ou une 
autre personne compétente ? 

» A cela nous répondons énergiquement : Non! 
Rome n'a pas approuvé le plan de Faribault. La doc- 
trine de l'Église, telle que nous l'avons exposée plu^ 
haut, est une garantie suffisante que Rome n'a pa^ 
donné et ne donnera jamais son approbation à aucau 
système semblable. La décision dont il est question Ue 
fait que tolérer le plan de Faribault là où il existe. 
Elle n'approuve aucunement, encore moins encou- 
rage-t-elle son adoption comme digne de louange. Au 
contraire, elle indique clairement la désapprobation 
du Saint-Siège, puisqu'elle dit, en propres termes, que j 
la tolérance de ce système, là où il existe déjà, nedoil r 
pas porter préjudice aux décrets du concile de Balfr j 
more. Et ces décrets, en termes formels, comme nous j 
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Favons vu, demandent des écoles entièrement et abso- 
lument catholiques pendant toutes les heures de 
classe. 

» Quoi ! Rome approuver un système qui soustrait 
Fenfant pendant la plus grande partie de la journée, 
et à l'époque la plus critique de sa vie, à toute influence 
religieuse ; un système qui interdit tout exercice reli- 
gieux, tout emblème de dévotion, même l'image du 
Sauveur; que disons-nous ! un système qui ne permet 
même pas que Ton mentionne dans la classe le saint 
nom du Sauveur, tandis qu'il accorde la liberté pleine 
et entière d'apprendre les noms et l'histoire de ceux 
dont le principal but était de réduire à néant la mis- 
sion bénie et céleste de notre aimable Sauveur î « Per- 
» mettez, a dit Notre-SeigneurJÉsus-CuRiST, aux petits 
» enfants de venir à moi, et ne les en empêchez pas, 
^) car le royaume du ciel est à ceux qui leur ressem- 
» blent. » Non, dit le plan de Faribault, je ne leur 
permettrai pas d'aller à Vous, du moins pendant les 
heures de classe. Pendant ces heures précieuses, je 
leur défends strictement le moindre rapport avec Vous, 
bien que Vous demandiez le contraire. Rome approu- 
ver un système dont on peut dire tout cela avec vérité ! 
Nos très chers frères, croyez-vous, pouvez-vous croire 
une telle assertion ? 

» Le plan de Faribault est le plan que les francs- 
maçons ont voulu imposer à la Belgique et contre 
lequel l'épiscopat belge a déclaré la guerre... Le plan 
de Faribault est le système contre lequel Pie IX, 
Léon XIII, le cardinal Manning, le cardinal Newman 
ont élevé leurs voix puissantes.... Le plan de Faribault 
^st le système que Fépiscopat irlandais, après une 
expérience de vingt-neuf années, a condamné et contre 
*equel il a protesté dans un langage digne de saint 
Augustin ou de Bossuet.... Et après tout cela, c'est ce 
Système que quelques-uns veulent nous imposer I Que 
'ïotre main droite soit flétrie si jamais nous donnons 
^otre approbation à un tel compromis ! » 
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LA QUESTION DES ÉCOLIlS CATHOUQUES 
AUX ÉTATS-UNIS 

Ij\^ pi'ti punitions scolaires, de Mjjv h déléffué aposlolit^ 
ftti(e,'i devant la réunion des arrhFV*'<jue,f, a Ne 
\ork^ If 16 fiovemhre J S9^^^ et pnhiiées san,srah 
ri sa lit m d*' Mffv Satolli, 

a A TÉgîise catholique appartii^nnenl le devoir e 
droit divin d'enseifçnei' à loules les nalioiis lu \é-^i 
de rÉvaii^nie et TobservaiM^e des canimaodeuienls 
Christ {S, MnU. xxvm, v. 29). En elle aussi résidi 
droit d'iiislriiirc les jeunes \i^ons, rar le royaume 
eieux est à eux (S. Marc, x, v. ii). Couf.Couc. pî.!^^ -lï 
tll, N*^ 19 i. C'est-à-dire qu'elle se réserve le d^ ^<^ 
d'euseiKtier les vérités de la foi et les lois de la :^"ûi 
raie, afin d'élever les jeuues gens dans riiahit «i^^i 
d'une vie eh ré tienne. 

'.' Done» absolument et nniversellement parlant, l'ieâ 
ne répugne à ce qu'ils apprennent les premiers élé^ 
ments et les plus hautes brancties des arts et tics 
sciences naturelles dans les écoles publiques coiilr'* 
lées par l'Étal, lequel est tenu de fournir et d'encouru 
ger tout ce qui tend au bien-être moral des cittnei» 
à leur assurer une vie sociale paisible et une piX-. 
suûisante de biens temporels, sous les lois proniiL- 
guées par l'autorité civile. 

» Pour le reste, les ordonnances du concile de Ba- 
il more sont encore en vigueur, et. d'une façon gén 
rate, restent en vigueur. 

» TSon seulement, en vertu de notre amour paterael 
nous exhortons les parents catholiques, mais nuu 
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leur commandons, pnr toute Fautorité que nous possé- 
dons, de procurer une éducation vraiment chrétienne 
et catholique aux chers enfants que Dieu leur a don- 
nés, que le baptême a fait revivre en Notre-Seigneur 
et qui sont destinés au ciel ; car ils doivent les surveil- 
ler et les protéger pendant leur enfance et leur jeunesse 
contreles dangers d'une éducation purement mondaine, 
et par conséquent leur faire fréquenter les écoles 
paroissiales ou autres vraiment catholiques. 

» Unis à ces devoirs se trouvent les droits des 
parents, qu'aucune loi ni autorité civile ne saurait 
violer ou affaiblir. / 

» L'Église catholique, en général, et particulière- 
ment le Saint-Siège, loin de condamner ou de traiter 
avec indifférence les écoles publiques, désire plutôt 
que, par l'action conjointe des autorités civiles et reli- 
gieuses, il y ait des écoles publiques dans chaque 
Etat, suivant les besoins, pour renseignement des arls 
*^tiles et des sciences nécessaires; mais l'Église catho- 
%ue redoute certains caractères des écoles publiques 
9ui sont opposés aux vérités du christianisme et à la 
fïïoralité, et puisque, dans l'intérêt même de la société, 
*^ 6st possible de faire disparaître ces objections, non 
Seulement les évêques, mais tous les citoyens devraient 
^^ prévaloir de leurs droits, dans l'intérêt de la mora- 

» Il y a longtemps que le Saint-Siège, après avoir 
Consulté les évêques des Étals-Unis d'Amérique, a 
^^crété que les écoles paroissiales et autres institutions 
^Ous la direction, des évêques, chacune suivant les 
Conditions de son diocèse, étaient opportunes et néces- 
^^iresrpour la jeunesse catholique, parce qu'il élait 
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alors certain que, pour diverses raisons, les éco 
publiques offraient certains dangers pour la foi et 
moralité (Conc. pi. Balt. III, N« 194, seq. app. p. 279 

» Parce que, dans les écoles publiques, une édu( 
tion purement séculière est donnée, en tant que te 
enseignement religieux en est exclu ; parce que 1 
instituteurs sont choisis sans distinction dans tout 
les sectes, et qu'aucune loi ne les empêche de trava 
1er à la ruine de la jeunesse, mais qu'ils sont libr 
d'inculquer l'erreur et les germes du vice dans c 
jeunes intelligences. De même, une cause certaine < 
corruption semblait ressortir du fait que dans c 
écoles, ou du moins dans un grand nombre, les enfan 
des deux sexes étaient réunis, pour leurs leçons, dai 
une même classe. 

» Donc, s'il est clair que dans une localité donné 
grâce aux dispositions plus sages des autorités pub 
ques, ou à la prudente surveillance de la commissl 
scolaire, des professeurs et des parents, les dan^€ 
sus mentionnés pour la foi et la morale disparaisseï 
il est permis aux parents catholiques d'envoyer leu 
enfants dans ces écoles pour acquérir les éléments d 
lettres, pourvu que les parents eux-mêmes ne négl 
gent pas leurs devoirs les plus sérieux, et que les paf 
teurs des âmes fassent tous leurs efforts pour incu 
quer aux enfants toutes choses dont se composent 1 
culte et la vie catholique. Il est laissé au jugement ^ 
à la sagesse des évêques de décider si, dans une ce' 
taine partie de leurs diocèses respectifs, une éccy 
paroissiale peut être construite et convenablem^ ^ 
entretenue, de façon à ne pas être inférieure à l'écc^ 
publique, prenant en considération la condition teC" 
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^B pordJe des par{*nts, leurs besoins spirituel et la 

H nécessité de maintenir convenablement le culte, 

H n II sera donc recommandable. comme le faisaient 

r «os ancêtres, el comme cela se praliquail dans les 

P^e^nie^s Ages de TÉglise, d'établir des classes liebdo- 

'nadaires de catécbisme auxquelles assisteront lous 

ien pnfants de la paroisse. Que les paslenrs animés ; 

Ipur leur zèle et les parents catholiques par leur amour 
ii^^parfçnenl aucun effort pour assurer le succès de ce 
«yslème, (Cr Conc. BaL 111, N° 19.) 
» Aucuu reproche, ni en public ni en particulier, ne 
5*^ra fait aux parents catholiques qui enverront leurs 
durants à des écoles ou ti des académies privées ofi Ton 
*ionne une meilleure éducation que sous la direction 
^^ religieux ou de catholiques approuvés. S'ils pour- 
L voient suffisamment à rinstruction re)igieuî?e de leurs 
■ infants, qu^ils soient libres de s'assurer de toute autre 
ïnanière Téducation que requiert la position de leur 
^nmille. 

» Il serait très désirable, ce serait fe plus lieureux 

arrangement possible, que l'évéque s'entendit avec les 

«'itorités civiles ou avec les membres de hi commission 

I polaire pour la surveillance conjointe de récob% lou- 

"'^^•rs eu tenant compte de leurs tlroils respectifs. 

*> Tandis qu'on nomme des instituteurs pour les 

f friches séculières, auxquels il est légalement interdit 

■ tïSuUer h la religion et à la moralité catholiques, que 

^jJîlise insiste sur son droit et son devoir d'enseigner 

[ ^ faléchisme aux enfants, afin de les prévenir contre 

[ i^^JS les dangers qui pourraient porter atteinte à leur 

^ ^i ou k leur moralité. 

• U semble à propos de citer ici les paroles de N. S. 
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P. LéoD XIII Voyez la lettre du Pape à rarchevèque 
de New- York et aux évèques de la province' . 

M Nous dédirons de plus que tous fassiez tous tos 
efforts pour que les différentes autorités locales, fer- 
mement persuadées que rien ne contribue plus au bien- 
être de l'État que la religion, fassent en sorte, par une 
législation sage, que le système d'enseignement main- 
tenu aux frais du public, auquel, par conséquent, 
les catholiques sont appelés à contribuer pour leur 
quote-part, ne soit, en aucune façon, préjudiciable à 
leur conscience et à leur religion. 
. > Car nous sommes persuadé que ceux de vos con- 
citoyens dont la croyance diffère de la nôtre, avec 
l'intelligence et la prudence qui les caractérisent, met- 
tront bien vite de côté tout préjugé, toute idée défavo- 
rable à l'Église catholique, reconnaîtront volo«4.iwsce 
nuM-ito qui lui appartient d'avoir dissipé les ténèbres 
(Ju paganisme à la lumière de TÉvangile, et d'avoir 
cr<''é une société nouvelle, distinguée par le parfum 
(les vertus chrétiennes et par la culture de tout ce qui 
ennoblit l'homme. Personne, croyons-nous, après avoir 
étudié attentivement les circonstances, ne permet- 
tra, qu'à l'avenir, des parents catholiques soient 
foif'és d'ériger et de maintenir des écoles dont ils 
no ï)euvent pas se servir pour Tinstruction de leurs 
enfants. 

•) Quant aux enfants catholiques qui, en grand 
nombre, rocoivenl l'instruction dans les écoles publi- 
(|U(\s sans y obtenir la moindre instruction religieuse, 
los |)lus grands efTorts devraient être faits pour qu'ils 
ne restent pas dans l'ignorance de la foi et de la pra- 
tique du catéchisme. Nous savons, par expérience, que 
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tous nos enfants catholiques ne sont pas dans les écoles 
catholiques. 

» La statistique démontre que des centaines de 
milliers d'enfants catholiques aux États-Unis fréquen- 
tent les écoles sous le contrôle des commissions d'État, 
et où, pour cette raison, on trouve des instituteurs de 
toutes les dénominations. 11 est hors de tout doute que 
la seule chose nécessaire est l'éducation religieuse et 
morale suivant les principes catholiques et que cette 
question doit être traitée, non pas superficiellement et 
en temporisant, mais au contraire sérieusement et avec 
énergie. L'adoption d'un des trois plans suivants selon 
les circonstances particulières dans chaque État est 
désirable : 

» Le premier consiste en un arrangement entre 
i evéque et les membres^de la commission scolaire, par 
lequel ceux-ci, agissant par esprit de justice et de 
bonne volonté, permettent aux enfants catholiques de 
Se réunir pendant le temps libre pour apprendre le 
Catéchisme. 11 serait aussi très avantageux que ce plan 
île se bornât pas aux écoles primaires, mais qu'il s'éten- 
dit également aux écoles supérieures et collèges sous 
^orme de cours libres. 

» Le second consiste à établir une classe de caté- 
^:^hisme en dehors de Tédifice public, et aussi des 
^slasses supérieures de doctrine chrétienne, oii les 
lofants catholiques se réuniraient avec assiduité et 
j^laisir, grâce à l'autorité de leurs parents, à la persua- 
sion de leurs pasteurs et à l'espoir d'éloges et de 
récompenses. 

ï) Le troisième plan ne paraît pas, à première vue, 
aussi convenable, mais il se rattache inséparablement 

Situation relig. aux États-Unis. 19 
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aux devoirs des parents et des pasteurs. Les pasteurs 
devraient appuyer incessamment sur le devoir imposé 
par les lois naturelles et divines d'élever les enfants 
suivant la saine moralité et la foi catholique. En outre, 
Tinstruction des enfants est Tessence même de la 
charge pastorale. Que le pasteur des âmes leur dise 
avec l'Apôtre : « Mes petits enfants que j'enfante de 
nouveau jusqu'à ce que Jésus-Curist soit formé en 
vous. » (Gai. IV, 19.) 

» Qu'il forme des classes d'enfants dans l'école 
paroissiale, telles qu'on en a établi à Rome et en 
bien d'autres endroits, et même dans certaines églises 
de ce pays avec d'excellents résultats. 

» Pour le maintien et l'augmentation des écoles 
catholiques, il est nécessaire de veiller à ce que 
les instituteurs soient capables, non pas seulement 
par un examen devant la commission diocésaine et 
par le certificat ou diplôme qu'elle confère, mais 
aussi par un diplôme d'instituteur octroyé par la 
commission scolaire de l'État, après examens satis- 
faisants. 

Ceci est prescrit, premièrement, afin de ne pas 
paraître négliger ce que requiert l'autorité publique 
en matière d'enseignement. Secondement, le public, 
en général, aura une opinion plus favorable des 
écoles catholiques. Troisièmement, les parents catho- 
liques auront la garantie que les écoles catholiques 
ne sont pas inférieures à celles de l'État ; qu'au con- 
traire, on fait tout pour rendre ces écoles égales et 
même supérieures aux écoles publiques. Quatrième- 
ment, enfin, nous pensons que ce plan ferait com- 
prendre à l'État, qu'outre la compétence reconnue 
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au professeur, les lois sont observées en toutes 
matières se rapportant aux arts, aux sciences et aux 
méthodes pédagogiques ordinairement en usage, pour 
maintenir la stabilité et l'utilité des écoles. 

» Il est nécessaire que ce qu'on appelle les écoles 
normales atteignent le même degré en formant des 
professeurs de lettres, d'arts et de sciences ; et leurs 
gradués ne devraient pas manquer d'obtenir des 
diplômes de l'État. Dans l'intérêt de la cause catho- 
lique, que les laïques rivalisent entre eux pour l'obten- 
tion de ces diplômes, de sorte <iue, possédant les con- 
naissances et les capacités re(iuises pour renseigne- 
ment, ils puissent concourir honorablement et obtenir 
des positions dans les lycées et les institutions scien- 
tifiques. 

» La connaissance de la vérité en toutes choses, la 
franche justice unie à la charité, l'exercice et Tappré- 
ciation des arts libéraux, tels sont les boulevards de 
l'Église. » 



DÉCLARATION DE MONSKIGNEUU SATOLLl 

Pour bien apprécier l'altitude de Mgr le délégué 
apostolique Satolli dans la question scolaire, il con- 
vient de reproduire la déclaration suivante qu'il fit, 
l6 30 novembre, au collège des HH. PP. Jésuites à 
"Washington. 

* Plus Topinion publique et le gouvernement favo- 
riseront les écoles catholiques, plus le bien général de 
w société sera assuré. L'éducation catholique est la 
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meilleure sauvegarde de la stabilité de la Constitution 
pendant des siècles et le meilleur guide que la Répu- 
blique puisse avoir dans le progrès civil... C'est là 
l'expression sincère de mes convictions, et, pour ainsi 
dire, ma profession de foi sur cette question. Jusqu'ici 
je n'ai pas pu m'expliquer, et je ne comprendrai peut- 
être jamais d'où vient le soupçon que mes sentiments 
n'étaient pas favorables aux écoleç catholiques. Ceux 
qui, tout d'abord ou par la suite, m'ont attribué des 
opinions aussi absurdes, devraient indiquer, pour se 
justifier, quelque parole que j'ai prononcée ou quelque 
acte que j'ai posé. Si j'avais parlé autrement qu'en 
faveur des écoles catholiques, j'aurais été infidèle à 
ma mission et oublieux de la généreuse hospitahté 

que j'ai reçue et que je reçois encore en Amérique 

Chaque école catholique est une sauvegarde pour la 
jeunesse et c'est, en même temps, un endroit où la 
jeunesse américaine est formée pour l'avantage de 
r glise et de la patrie. Fasse le Ciel que les écoles 
catholiques puissent se maintenir, augmenter en 
nombre, se fortifier, atteindre la plus haute perfection, 
enrichies des bénédictions de Dieu, dirigées par l'au- 
torité de r jglise et du Saint- Père, honorées et appré- 
ciées par tout honnête citoyen, depuis l'illustre 
président jusqu'au plus humble ouvrier ! » 
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DOCUMENTS ETABLISSANT L'ACUITE 

DE LA QUESTION DES NATIONALITÉS 

AUX ÉTATS-UNIS 

L'AFFAIRE D'EAST SAINT-LOUIS 

Remarquable incident (1) 

Les journaux publient les dépêches suivantes qui 
s'expliquent d'elles-mêmes : 

« East Saint-Louis, 111., 18 mai*1899. — Des gardes 
ont été placés autour de Téglise Saint-Patrice et du 
presbytère, hier soir, pour empêcher le vicaire-général 
Cluse, nommé par Mgr Janssen curé de la paroisse, 
d'en prendre possession. 

» La paroisse se compose exclusivement d'Irlandais 
ou d'Irlando-américains qui ne veulent pas être des- 
servis par un prêtre allemand. 

» 11 y a quelque temps, le curé, un Irlandais, ren- 
dait rame. Ses ouailles demandèrent à Tévêque de lui 
donner pour successeur le vicaire, M. Tabbé Downing. 
Mais Mgr Janssen refusa et nomma M. Tabbé Cluse. 

» On institua un comité chargé de protester auprès 
de Mgr Martinelli, qui se trouvait alors en visite h 
Notre-Dame (Indiana). Le comité revint lundi, disant 
que Mgr Martinelli écrirait à Mgr Janssen pour le prier 
de suspendre la nomination jusqu'à ce que les deux 
parties aient été entendues. 

» Cependant, hier après-midi, on reçut de Belleville 

i. De la Venté, de Québec, du 3 juin 1899. 
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la nouvelle que M. Tabbô Cluse, accompagné de 
Mgr Janssen, arriverait dans la soirée pour prendre 
possession de l'église et du presbytère. De là des 
assemblées, auxquelles on résolut de placer les gardes 
dont il est question plus haut. 

» On dit que sur les 80 paroisses du diocèse de 
Belleville, 75 sont desservies par des prêtres alle- 
mands. » 

« Sainl-Louis, Mo., 22 mai 1899. - On apprend 
que Mgr Martinelli, le délégué apostolique, a recom- 
mandé à Mgr Janssen d'éviter un scandale dans le 
choix du curé de la paroisse de Saint-Patrice. L'église 
de Saint-Patrice, à East Saint-Louis, est constamment 
sous la garde de paroissiens irlandais, afin que Tabbé 
Cluse, le nouveau curé allemand, n'y puisse pénétrer. 
Les chefs de l'opposition à la nomination de celui-ci, 
disent que la nouvelle venant de Washington est pour 
leurs amis un gage de victoire. Les paroissiens sont 
plus décidés que jamais à ne pas laisser le vicaire- 
général Cluse entrer dans l'église. Le nombre des 
gardes a été augmenté. Ils sont payés par les parois- 
siens. » 

Tout cela est loin d'être régulier, et nous ne citons 
pas cette conduite comme exemplaire. Mais ces faits 
montrent combien la question des nationalités est grave 
et délicate aux États-Unis. 

Les Irlando-américains, en général, blâment sévè- 
rement les Canadiens -français des États-Unis qui 
réclament, parfois un peu bruyamment, des prêtres de 
leur nationalité. A les entendre, on ne devrait pas. 
s'occuper de la nationalité d'un prêtre nommé ^awr 
révoque pour desservir une paroisse. 

Évidemment, celte théorie n'est valable quelorsqu' îJ 
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s'agit de curés irlandais chargés de paroisses cana- 
diennes. Lorsqu'un curé d'origine allemande est 
assigné à une paroisse irlandaise, ce n'est plus cela du 
tout. 

L'affaire d'Easl Saini-Loiiis (1) 

D'après une lettre de Mgr Janssen adressée aux 
fidèles de Saint-Patrice, à East Saint-Louis, Mgr Mar- 
tinelli a approuvé la nomination de M. le Chanoine 
Cluse à la cure de cette paroisse. 

Voici les termes mêmes de Mgr Janssen : 

« Vous en avez appelé à Monseigneur le Délégué 
» Apostolique, dans le but de l'engager à me faire 
» révoquer la nomination que j'ai signée. Je dois 
» maintenant vous annoncer que Son Excellence 
» Mgr Marlinelli a ratifié la nomination de M. le 
» vicaire-général Cluse en qualité de pasteur de l'église 
)) Saint-Patrice, à East Saint-Louis (Illinois). » 

D'autre part, la Revieiv dit que la cure d'East Saint- 
Louis a été d'abord offerte à tous les prêtres irlandais 
disponibles du diocèse de Belleville, mais qu'aucun 
d'eux n'a voulu l'accepter» 

De plus, M. le vicaire-général Cluse aurait aban- 
donné l'une des plus belles paroisses du diocèse pour 
se rendre aux vœux de son évoque et aller desservir 
celle de Saint-Patrice, qui est pauvre, et où les esprits 
sont en fermentation continuelle. 

Si tel est le cas, on ne peut que se ranger du 
côté des autorités ecclésiastiques et condamner éner- 

1. De V Indépendant, de Fall River, Massachussetts, 6 juin 18^ 
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giquement Tatlitude des calholiqiies d'East Saint- 
Louis. 

Une question (1) 

Le Western Watchman, un organe irlando-américain 
publié dans les intérêts des catholiques de FOuest, dit 
ce qui suit en parlant du différend religieux d'Easl 
Saint-Louis : 

« Les paroissiens de Téglise Saint-Patrice ont les 
» sympathies de tous les gens bien pensants. L'indé- 
» cence est parfois pire que le crime. » 

Vraiment ? 

Nous est-il permis de demander à M. Tabbé Phelan, 
qui rédige le Watchman^ si les catholiques canado- 
américains desservis par des prêtres étrangers à leur 
race, ont aussi droit aux sympa'hies des gens bien 
pensants?... 

// est sarcastique (2) 

Parlant de Taffaire d'East Saint-Louis, le Western 
Waichman de M. Tabbé Phelan dit ce qui suit : 

« Dans le diocèse de Belleville, il y a 94 prêtres, 
» dont 87 sont allemands. Il y avait autrefois, dans 
» cette partie de rillinois,20.000 catholiques irlandais 
» de naissance ou d'origine ; mais il faut croire qu'ils 
» sont tous morts ou partis pour des plages étran- 
» gères. » 

1. De V Indépendant, 7 juin 1894. 

2. De \ Indépendant, 8 juin 1899. 
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Si nous voulions imiter M. l'abbé Phelan, nous 
pourrions aussi faire un peu de sarcasme au sujet do 
certains diocèses dirigés par des évéques irlando- 
américains, où les prêtres canadiens-français sont 
extrêmement rares, bien que les catholiques de notre 
origine s'y trouvent en très grand nombre, lorsqu'ils 
n'y constituent pas la majorité des fidèles. 

Si le révérend rédacteur du Walchman veut des 
faits et des chiffres, il n'a qu'à le dire, et il sera servi 
à souhait. 

Va/faire d'Easl Saint-Louis 
Nous lisons dans VJjidé pendant, de Fall River : 

« Saint-Louis, Mo., 10 août 1899. — Le décret d'ex- 
communication lancé par Mgr Janssen, évèque de 
Belleville, contre les paroissiens irlandais d'East Saint- 
Louis, qui s'opposent à la nomination d'un curé alle- 
mand (M. l'abbé Cluse) à la desserte de leur paroisse, 
est entré en vigueur hier midi, lorsque les rebelles se 
réunirent en assemblée. 

» Environ 600 personnes se trouvent frappées d'ex- 
communicatioiw 

» Les paroissiens ont hissé autour de l'église le dra- 
peau américain et la bannière irlandaise. Tout à côté, 
il y a des caisses d'œufs plus que mûrs pour recevoir 
l'évèque ou toute autre personne qui voudra prendre 
possession des biens paroissiaux. 

» Attachée à la barrière se trouvait une boîte de 
cigares portant l'inscription suivante : « Excommuni- 
cation money. » 

» Cette boîte a été mise là pour recevoir les contri- 
butions destinées à maintenir la lutte contre Mgr Jan- 
sen. » 
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Situation grave (1) 

La question des nationalités aux États-Unis com- 
mence à causer des troubles graves au sein de TÉglise 
catholique. 

On le sait, l'évêque du diocèse de Belleville, Illinois, 
vient d'excommunier les paroissiens irlandais réfrac- 
taires d'East Saint-Louis, qui refusent de recevoir un 
curé d'origine allemande. 

Voici maintenant, d'après une dépêche que publie 
V Indépendant, de Fall River, en date du 19 août, ce 
qui se passe parmi les Canadiens-français de North 
Brookfield. 

Bien entendu, nous ne reproduisons cette dépêche 
que pour montrer la gravité de la situation. Loin de 
nous la pensée d'approuver ou même d'excuser une 
conduite aussi irrégulière. Ceux qui luttent pour le 
maintien de la langue française ne doivent pas sortir 
un instant de l'ordre et de la soumission aux autorités 
régulièrement constituées. 

Voici cette dépêche : 

(( North-Brookfleld, Mass., 19 août :' — Les catho- 
li([ues de langue française, qui sont en désaccord avec 
Mgr Beaven, évêque de Springfield, à cause de leur 
séparation d'avec la paroisse de Saint-Joseph, ont 
maintenant un prêtre, qui a élu domicile chez M. 
Alexandre Millet. 

» Qui est-il? D'où vient-il? Qui l'a envoyé là ? nul ne 
le sait. Il ne tient sa mission ni de Mgr Beaven, l'évê- 
que diocésain, ni du Pape, ni de Mgr Martinelli, délé- 
gué apostolique. Mais les Canadiens en sont contents. 

1. De la Vérité de Québec, 26 août 1899. 
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Même le nom de ce mystérieux pasleur est tenu 
secret. 

» M. Bouvier, secrétaire des mécontents, rejelte 
ridée que ce prêtre est venu pour les engager à faire 
leur soumission. « C'est un missionnaire, dit-il, et 
conséquemment il doit rester ici et desservir notre 
paroisse en dépit de Mgr Beaven. » 

>> L'abbé est un homme de bonne apparence, et il a 
créé une bonne impression sur ceux qu'il doit desser- 
vir. Il dit la messe tous les matins chez M. Millet. 

» A une assemblée tenue au dépôt Holl, hier soir, il 
a prononcé un discours, dans lequel il a expliqué sa 
conduite et la position des mécontents par rapport 
à la paroisse de l'abbé Tuite. 

» On allend avec curiosité ce que va faire Mgr Beaven 
en présence de cette nouvelle phase du différend qui 
existe entre lui et les Canadiens. » 



L affaire d'East Saint-Louis (1) 

La malheureuse affaire d'East Saint-Louis se trouve 
enfin réglée. Mgr Janssen, évoque de Belleville, a 
accepté la démission de M. l'abbé Cluse, prêtre alle- 
nciand, qu'il avait nommé curé de la paroisse, en majo- 
ï^îté irlandaise, de Saint-Patrice, et que les paroissiens 
ï'efusaient d'accepter. 11 a aussi levé l'excommunica- 
tion portée contre les paroissiens récalcitrants et leur 
^ donné un curé irlandais, l'abbé Charles Sweeney. 
Tels paraissent être les faits. Nous croyons devoir 
ï^ous abstenir de grands commentaires pour le moment. 
Nous dirons seulement qu'il est probable qu'une 
paroisse allemande ou canadienne-française qui aurait 
^i à l'égard d'une évêque irlando-américain comme 

*• De la Vérité de Québec, 18 novembre 1899. 
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les Irlandais d'East Saint-Louis ont agi à Tégard de 
Mgr Janssen, ne serait pas rentrée en grâce aussi faci- 
lement. Mgr Janssens paraît être delétoffe dont se font 
les saints. 

Les Irlandais ont employé contre révê([ue allemand 
desmoyenslrespeurecommandables.il faut néanmoins 
retenir le fait comme un précédent en faveur de ce 
principe qu'il faut, de toute nécessité, tenir compte 
des différentes nationalités qui existent aux États-Unis, 
et ne pas essayer de créer une église exclusivement 
américaine^ où il ne serait pas question d'Irlandais, 
d'Allemands, de Français, etc. 

Notez que l'abbé Cluse qui a dû démissionner, parle 
parfaitement l'anglais, quoiqu'Allemand de naissance 
ou d'origine, et, par conséquent, était capable de des- 
servir la paroisse de Saint- Patrice. Mais les Irlandais 
n'en voulaient pas parce qu'il n'était pas Irlandais. 

Comment, après cela, peut-on blâmer les Cana-. 
diens-français qui demandent des curés de leur natio- 
nalité ? 

NORTH BROOKFIELD (1) 

Le Rév. M. Jean Berger, qui exerçait le ministère 
pour les Canadiens de North Brookfield, qui s'assem- 
blent à la salle Depot, est parti à 10 h. 26, lundi matin, 
pour iNew-York. Les uns disent qu'il ne reviendra pas, 
tandis que ses amis soutiennent qu'il reviendra pour 
dire la messe dimanche. Le Révérend monsieur est 
parti avec le bagage qu'il avait quand il est arrivé, 

1. De V Opinion publique, de Worcester, Massachussetts, 
19 septembre 1899. 
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c'est-à-dire sa sacoche ; c'est ce qui a fait croire à plu- 
sieurs que son départ était définitif. 

Le comité des Canadiens séparés est à négocier avec 
Robert Batcheller, pour l'achat d'un vieux temple 
Union, rue Main. On ferait subir à ce bâtiment des 
réparations et on s'en servirait pour une église. 

M. Israël Wedge, d'East Brookfield, un des zélés du 
mouvement séparatiste, a offert gratuitement un terrain 
pour un cimetière; Si Ton adhère au programme tracé, 
on bâtira sur le terrain de la rue Forrest une église 
de iO,000 dollars, pouvant asseoir 900 personnes. Des 
constructeurs ont déjà donné des soumissions. Le 
presbytère n'a pas encore été choisi. 

LxV QUESTION NATIONALE ET LA NOMINATION 
DES ÈVf:QUES 

Un évoque canado-amrnann [\) 

Sous ce titre, VEioilr, de Lowel, publie Tarticle 
suivant : 

« Pourquoi pas ? 

» Est-ce que le clergé irlandais et le clergé allemand 
auraient, par hasard, le monopole de la mitre en ce 
pays? 

» Nous ne voyons pas quelle est la raison qui nous 
empêcherait, avec notre million de population, d'avoir 
des évêques de notre nationalité, là où nous formons 
le gros de la population catholique. 

» Pourquoi nos prêtres sont-ils systématiquement 

1. De Vlndépendanl, G juin 1899. 



29i LA SITUATION RELIGIEUSE AUX ÉTATS-UMS. 



écartés de toute participation à radministration de 
presque tous les diocèses? 

» Nous croyons avec Tun de nos confrères que de 
grandes influences luttent sans cesse à Rome contre 
nous, qu'on nous y représente comme un groupe sans 
importance, numériquement faible, que iious ne pou- 
vons que fort difficilement y faire parvenir nos pro- 
testations et nos légitimes suppliques, enfin, que nous 
sommes en butte à une malveillance systématique, à 
un parti pris qui s'entête à durer. 

» Dans le diocèse de Marquette, État de Michigan, 
les nôtres forment les trois quarts de la population 
catholique, et voyez ce qui s'y passe actuellement, 

» 11 est question de nommer un successeur à 
Mgr Verdin, récemment décédé. 

» Les vœux des Canadiens-américains sont pour le 
choix d'un digne prêtre, un savant, un sage, un 
homme en tous points remarquable, M. l'abbé 
P.-C. Ménard, curé d'Escanaba, qui jouit de l'estime 
de toutes les autres nationalités, catholiques et pro- 
testantes. 

» Sera-t-il nommé ? 

» 11 serait convenable, il serait juste que l'évêque 
d'un diocèse dont la majorité parle le français, appar- 
tînt à notre nationalité ; mais il faut compter avec les 
ambitions déplacées des autres éléments. 

» Cette fois-ci, ce ne sont plus les Irlandais qui 
cherchent à nous faire injustice, à empiéter sur nos 
droits, mais les Allemands. 

» Un journal de l'Ouest nous apprend, en effet, que 
le clergé allemand du diocèse en question — remar- 
quez bien que ce sont des prêtres eux-mêmes qui se 
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mêlent de la chose — fait circuler une requôte deman- 
dant que la succession du siège épiscopal laissé vacant 
échoie à l'administrateur actuel du diocèse qui est, cela 
Ta sans dire, Allemand. 

» Pourquoi cette requête ? se demande une feuille 
canado-américai ne. 

» Pour permettre, contre toute justice, <\ la mino- 
rité catholique allemande d'administrer un diocèse 
composé en majorité de catholiques de langue fran- 
çaise. 

» Ce serait un malheur pour la religion que de voir 
le quart de la population catholique administrer les 
trois autres quarts suivant ses idées et au détriment de 
ces derniers. Il en résulterait naturellement un refroi- 
dissement douloureux, une hostilité sourde ou déclarée. 

» Le malaise qui en résulte nuit à la confiance et à 
l'abandon qui doivent caractériser les rapports des 
fidèles avec leur curé. Souvent les relations deviennent 
absolument impossibles et on s'éloigne de l'église. 

» La question est grave, grosse de conséquences 
éternelles ! 

» Qu'on y songe. » 

« Pour notre part, ajoute V Etoile, nous aimerions 
bien h savoir ce qu'en pense M. Arthur Preuss, le 
distingué rédacteur de la Review, feuille catholique 
allemande du diocèse de Saint-Louis. 

» Approuve-t-il la conduite du clergé de langue 
allemande du diocèse de Marquette ? » 

Dans le dernier numéro de la Revieir, M. Preuss 
publie l'entrefilet ci-dessous, qu'on peut considérer 
comme une réponse à V Etoile : 

« Le Courrier de V Ouest (du 19 mai) pense que 
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» Marquette devrait avoir un évêque d'origine cana- 
» dienne-française, parce que les trois quarts de la 
» population catholique de ce diocèse se composent de 
» Canadiens-français. Le même journal ajoute que la 
» minorité allemande fait des efforts pour qu'un des 
» siens soit nommé évêque du diocèse. Nous ignorons 
» si un tel mouvement existe. On pourrait, ce nous 
» semble, s'en rapporter à Rome en toute confiance. » 

La réponse de M. Preuss n'est pas concluante. Nous 
espérons donc que notre confrère de Saint-Louis fera 
les démarches nécessaires pour s'assurer si le Courrier 
de iOuesl a raison. Dans ce cas, nous avons la certi- 
tude qu'il se fera un devoir de défendre les intérêts 
de la majorité can ado-américaine du diocèse de Mar- 
quette. 

M. Preuss a, en effet, trop souvent dénoncé les em- 
piétements de certains évêques irlando-américains sur 
les droits légitimes des catholiques allemands, pour ne 
pas condamner la même tactique chez certains ecclé- 
siastiques de sa propre race. 

La justice, comme la vérité, est une et indivisible, 
et ceux qui la violent méritent la réprobation univer- 
selle, qu'ils soient Français, Irlandais, Allemands ou 
autres. 
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